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EN ESPAGNE

MALGRÉ LARÉPRESSION

LES ANARCHISTES

poursuivent la lutte
« line imprimerie clandestine, où s'éditaient les journaux anarcho-

syndicaUstes « Solidaridad Obrera » et « C. N. T. », a été décou¬
verte à Barcelone. Huit personnes, dont -deux femmes, ont été
arrêtées. »

Dans son style froid et laconique, cette dépêche de presse nous

apprenait, il y a quelques jours, que huit valeureux combattants
de la Résistance espagnole avaient rejoint leurs frères, nombreux,
déjà détenus dans les geôles franquistes.

Mais cette nouvelle rappelait
aussi, à ceux qui auraient pu

l'oublier, qu'après seize années de
la plus étouffante des dictatures,
un peuple héroïque persistait
dans son refus de la servitude

Que, seul, sans aucune aide exté¬
rieure, puisant en lui-même son

énergie, sou courage et ses

moyens, il poursuivait une lutte
sourde, implacable, quotidienne
contre la clique militaro-cléricaie
qui lui a été imposée, il y a seize

ans, par l'agression de son armée
rebelle, l'aide du fascisme inter¬
national et la lâcheté des démo¬

craties.

Depuis l'époque lointaine où le
virus de l'autorité étendit sa le-

pre sur les sociétés humaines et
dressa ceux qui subissent contre
ceux qui dominent, l'Histoire offre
peu d'exemples d'un semblable
héroïsme et d'une semblable pei -

sévérance dans le refus de la ser¬

vitude.

Souvenons-nous.

Lorsqu'en 1939, après trois an¬
nées d'une lutte meurtrière qui
avait vu tomber les meilleurs

d'entre eux, les combattants de
la Liberté durent prendre le che¬
min de l'exil pour venir échouer
dans les camps de concentration
de la République française, que
restait-il en Espagne ?

Sur l'antique terre d'Ibérie, un

peuple indomptable poursuit le
séculaire combat. Seul en face de

ses bourreaux, au milieu de l'in¬
différence générale et d'un monde
affolé, entraîné dans des luttes
stériles, l'Espagne offre l'exem¬
ple d'un peuple luttant pour les
seules valeurs morales qui justi¬
fient le sacrifice : la Liberté, la
Dignité, la Justice, l'Egalité.
Hier, la résistance française re¬

cevait l'aide des alliés ; celle des
Indochinois a reçu l'aide de la
Chine ; celle des Nord-Africains
reçoit l'aide des nations arabes.
La résistance espagnole, elle,

lutte seule.

Sans aide ? Si, pourtant, l'Es¬

pagne reçoit une aide : celle de
la grande « démocratie » améri¬
caine. Mais cette aide ne va pas

au peuple en lutte : elle va à ses

bourreaux Elle consolide la puis¬
sance du sanglant complice dés
dictateurs défunts. Elle arrose de

ses dollars la pourriture franquiste
et cléricale. Elle paye les tortion¬
naires et entretient les bagnes.
S'indigner serait vain : depuis

dix ans, les hommes d'Etat et
les diplomates américains ont
donné au monde les preuves suc¬

cessives de leur aveuglement et
de leur incurable infantilisme.

Pour dresser un illusoire bar

par Maurice FAYOLLE

Des femmes, des enfants, des

vieillards, des ruines, des « ci¬
metières sous la lune », des pri¬

sons surpeuplées et les hordes
triomphantes des mercenaires
fascistes

Franco, le général félon, l'ami
et le complice d'Hitler et de Mus¬
solini, l'homme du Capital, des
Privilèges et de l'Eglise, put croi¬
re alors sa victoire définitive et

sans appel. Sur le peuple vaincu
et réduit au silence,, l'Armée, la

Noblesse et le Clergé réinstallè¬
rent Jes monstrueux privilèges'que
le puissant souffle populaire de

juin 36 avait balayés.
Mais les uns et les autres

avaient compté sans l'indompta¬
ble courage d'un peuple que
l'Histoire a montré dressé dans

un refus permanent de l'escla¬

vage.

Us avaient compté sans l'héroï¬
que phalange de ces hommes et
de ces femmes du peuple pour

qui le « mourir debout plutôt que
vivre à genoux » a toujours été
et demeure la devise.

Us avaient compté sans ce culte

passionné de la liberté et cet es¬

prit de sacrifice dont la propa¬

gande anarchiste a imprégné le
peuple espagnol avec une force
indéracinable.

Ils avaient compté sans les
compagnons" de la C.N.T. et de
la F.A.I. qui, aujourd'hui comme

hier, se retrouvent aux premiers
rangs du combat.
Ainsi, après seize années de

dictature, dans cette Espagne
étouffée, garrottée bâillonnée, que,
dans leur insolent triomphe, le
militaire et le prêtre avaient cru
rendre à jamais muette et sou¬

mise, la voix de la Révolte re¬
tentit à nouveau.

La voix des anarchistes.

Dans l'ombre de la clandesti¬

nité, des hommes et des femmes
se dressent, arrachent le bâillon,
défient la tyrannie, expriment
la colère d'un peuple, cristallisent
sa résistance et préparent les re¬
vanches futures.

rage contre le communisme
l'Amérique a soutenu partout les
éléments les plus réactionnaires
les plus rétrogrades, les plus cor¬

rompus : Tchang Kaï Chek en

Chine, Sygman Rhee en Coree
Bao-Daï en Indochine, Franco
en Espagne, etc...
Les résultats de cette politique

insensée sont éloquents: la Chine
la Corée du Nord et le Vietnam

du Nord passés sous contrôle
communiste, le Vietnam du Sud
en pleine décomposition.
Quant à l'Espagne, elle conti¬

nue, seule, sa lutte contre le fas¬
cisme.

Malgré la répression policière
Malgré les dollars américains
Depuis seize ans, périodique¬

ment, des hommes et des femmes
tombent ou vont rejoindre leurs
frères en prison
D'autres prennent leurs places

et poursuivent le combat Tel le
Phénix renaissant sans cesse de

ses cendres, la presse anarchiste
ressurgit après chacun des coups

que lui porte la police, circule
clandestinement et entretient

dans le peuple le souvenir des
heures exaltantes de juin 36 qui
vit se lever les aurores d'un

monde nouveau

Aujourd'hui, l'Espagne indomp
tee, l'Espagne libertaire se refuse
à la servitude comme elle se re¬

fuse au désespoir. Fidèle au sou¬
venir des Ascaso, des Durruti ei
des milliers d'anarchistes qui sa¬

crifièrent leurs vies pour la plus
noble des causes, elle prépare,

par sa résistance actuelle, les vie
toires de l'avenir.

Ce jour-là, dans l'enthousiasmp
d'une liberté recouvrée, le peu¬

ple espagnol reprendra l'œuvre
commencée en juin 36 et, sur
son sol débarrassé de sa vermine

militaire et cléricale, édifiera ce

socialisme libre, humain et fra¬

ternel, ce socialisme à la mesure
de l'Homme qu'attend un monde
désorienté pour reprendre con
fiance dans son destin.
Vive l'Espagne combattante et

libertaire !

âDtTO

SI le XX" siècle n'a pas appor¬té la grande révolution sociale
qu'espéraient les penseurs

d'avant-garde du siècle dernier,
du moins le monde est-il entré

dans une période de fiévreuse
mutation qui, chaque jour, sous
nos yeux, transforme les aspects
de l'univers terrestre.

Sans doute, ces transformations

sont-elles saccadées, incohéren¬

tes, souvent contradictoires,

parfois rétrogrades, et c'est la
raison pour laquelle nul ne peut
s'aventurer à faire des pronos¬

tics ou à prophétiser quels en

seront les aboutissements.

Mais il semble bien pourtant —

et c'est là, au moins, une certi¬

tude — que ce siècle verra

s'évanouir définitivement le rè¬

gne du colonialisme reposant sur
la force brutale de l'occupation
militaire.

Partout dans le monde et, parti¬

culièrement, dans ce qui reste
de « l'Empire » français, les
peuples asservis s'insurgent et,

opposant la force à la force, la
terreur à la terreur, luttent

pour conquérir leur indépendance
nationale.

Il a été écrit dans ce journal, et

nous ne le démentirons pas, que

ces luttes pour créer de nou¬

veaux Etats, de nouvelles « pa¬

tries », de nouvelles frontières,

étaient des anachro'nismes en un

siècle où la malfaisance des

cloisonnements nationaux appa¬

raît telle que si les peuples ne

brisent pas ces absurdes barriè¬
res, ils périront derrière, pro¬

prement aspyxiés.

Indépendance nationale d'ailleurs
illusoire, car les « businessmen »

guettent les pays libérés ou en

voie de libération. (L' « antico¬

lonialisme » am-friapin trouve

ses raisons dans ces perspecti¬
ves intéressées). C'est pourquoi,
à la domination militaire, suc¬

cède toujours une dépendance

économique qui n'apporte aucune

amélioration au sort des peu¬

ples. De cette vérité témoigne

éloquemment le niveau social
des pays récemment « libérés »:

Indes, Egypte, Syrie, Liban, etc.,
ou « libres » : Iran, Irak, Ara¬
bie séoudite, etc.

A peu près partout, dans ces pays,

les « élites » indigènes, arri¬
vées au pouvoir monnayent
aux financiers étrangers une in¬

dépendance chèrement acquise
et, sur la misère toujours aussi

grande des masses, font étalage
d'un luxe insolent — aidées en

cela par les « secours » d'une
religion qu'elles ont eu soin
d'exalter pendant la lutte.

Mais ceci constaté, on ne saurait

valablement rendre responsables
de ces errements les peuples co¬

loniaux. Brimés, spoliés, humi¬
liés, dépouillés des richesses de
leur sol comme de leur dignité
d'hommes, ils ont engagé une

lutte sans merci au nom des

seuls principes qui leur étaient
accessibles : Dieu, Patrie, Na¬
tion. A qui la faute, sinon à
nous, peuples d'Occident, qui
avons été incapables de nous

libérer nous-mêmes de ces men¬

songes et qui, par là, avons été
incapables de donner à ces peu¬

ples jeunes d'autres idéaux que

ceux que l'Histoire a déjà traî¬
nés dans la fange de toutes les
tueries et de toutes les désillu¬

sions ?

Cette constatation commande no¬

tre attitude : fidèles à nous-

mêmes, nous saluerons et ap¬

prouverons tous ceux qui, en

quelque lieu de ce monde, lut¬
tent pour leur liberté.

Mais en même temps, dans une

identique fidélité à notre rai¬
son d'être, nous lutterons sans

cesse, partout où nous le pour¬

rons, pour dissiper les mirages et
dénoncer les mensonges — car

ceux-ci sont toujours payés par

le sang des peuples
Puissent nos amis indigènes com¬

prendre que si les anarchistes
les mettent parfois en garde
contre de telles erreurs, ce n'est

point pour ralentir leurs luttes,
mais pour leur éviter d'être du¬

pes dans une lutte où tombent
les meilleurs d'entre eux.

Pour leur éviter de sombrer de¬

main, après une victoire chère¬
ment acquise, dans la bouffonne

tragédie d'un Sud-Vietnam où
l'on voit s'entre-déchirer, dans
le sang du peuple, les politiciens
chefs de clans et les généraux
chefs de bandes, pendant qu'à
dix mille kilomètres de là, un

« empereur » joue aux Augustes
de cirque sur les bords paisibles

d'une mer bleue.

Peuples indigè¬
nes en lutte, mé¬

fiez-vous de vos

« élites » !

rnondle

bertaire
Organe de la Te derat?on Anarchîôte
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En marge d'un règlement de comptes

Un homme traqué : ANDRE MARTY

m

OHE ! les libertaires... ohé ! les militants de la C. N. T....ohé '! les gars de F. A. I., les combattants de la Brigade
Sébastien Faure, les miliciens anarchistes de Barce¬

lone, les compagnons de Durruti, assasinés sur le front de
Madrid, de Berneri assassiné au cours des journées sanglan¬
tes de 1937... Ohé ! les autres, ceux du P. O. U. M., les amis
de Nin enlevé, torturé, assassiné par les staliniens... Ohé !

tous, écoutez ! il vous le dit, André Marty vous aime. Il tient
à conserver votre estime. Il l'écrivaiEen 1923 alors qu'il don¬
nait son adhésion au parti communiste. Ce sentiment tren¬
te ans après, il le réaffirme en plaçant cette déclaration de
1923 à la tête du livre qu'il publie aujourd'hui. André Marty
vous aime ! — il vous le crie comme le criait le prêtre qui
exhortait l'hérétique accroché au gibet de Montfaucon.

« J,e n'ai pa|s à dissi¬
muler que j'ai dans les
milieux libertaire d'excel¬

lents amis dont je tiens à
conserver l'estime... »

L'Humanité du 27 sep¬

tembre 1 923, André Mar¬
ty.

Car Marty vient de publier
un livre « L'Affaire Marty »

tout au long duquel cette
vieille canaille tout en ré¬

glant ses comptes avec ses

anciens complices, louvoie au¬

tour des faits, triche sur les

événements, s'installe sous

l'auréole de sa sainteté révo¬

lutionnaire et ébauche à

grands traits les éléments de
la doctrine Marty.

Si l'ouvrage est polémique, les
colères légendaires du bou¬
cher d'Albacete ont fait place
à une naïve roublardise.

L'homme tâtonnant parfois,
se met dans le vent, s'accro¬

che aux grands principes,
fait siennes les critiques de

l'opposition marxiste au sta¬

linisme, adopte des éléments

majeurs du syndicalisme ré¬

volutionnaire-, se réclame de
celui-ci et des hommes qui
l'ont représenté ou qui le re¬

présentent encore aujourd'hui
avec le plus d'éclat. Devant
un tel cynisme les bras vous

tombent.

Qu'on m'entende bien, l'in¬
térêt du livre est certain.

Marty démonte devant nos

yeux le mécanisme qui a per¬

mis aux groupes dirigeants du
Parti stalinien de se débar¬

rasser de lui. On est écœuré

par les méthodes infectes em¬

ployées par ces hommes qui
se réclament du Prolétariat :

mouchardage, provoca t i o.n,

faux, rien n'est négligé pour

déshonorer Marty. On vou¬

drait que ce vieillard torturé
dans sa chair et dans son es¬

prit ait au moins une pensée

pour les autres : ceux qu'il a

contribué à avilir de la sorte

lorsque puissant et redouté,
il employait pour justifier les

épurations périodiques de ce

Parti qui se dévore lui-même,
les méthodes qu'aujourd'hui
on lui applique. C'est trop de¬
mander à cet homme... C'est

en vain qu'on cherche dans
ce livre le nom de Boukarine,

de Radek. qu'il connut en

Espagne, celui des hommes de

l'Internationale assassinés sur

l'ordre de Staline. C'est en

vain qu'on cherche une pro¬

testation contre ces procès
infamants. Au contraire, le
vieux drôle, larmoie, clame
son accord avec la ligne poli¬

tique du Parti, avec les for-

par Maurice JOYEUX

mes d'organisation du Parti

(page 25) et prend à son

compte toutes les saletés an¬

térieures à celles dont il est

la victime et dont il se plaint.
Ecoutons-le :

« Donc il ne pouvait y avoir
de ma part aucun désaccord
avec cette ligne' du Comité

central, dont j'ai été un de
ceux qui ont le plus fait pour

l'appliquer. »

Plus loin, il reconnaît. « ses

fautes », les attribue à son

éducation militante, impré¬
gnée de « Barcelone » (sic) et

aux actions syndicales qui
formèrent sa jeunesse. Il

réaffirme son accord avec le

Parti qui le frappe et s'éton¬
ne que ses bassesses ne suf¬

fisent pas à le réhabiliter aux

yeux de ses tortionnaires.

En rien il ne condamne le

système infâme. Ce qu'il con¬
damne, c'est l'application ris
c.e système à sa propre per¬

sonne.

Dans la seconde partie de
l'ouvrage, oubliant qu'il a

proclamé son accord total

avec la ligne du Parti, il re¬

proche à celui-ci la ligne po¬

litique au'il mène depuis des
années tant à Alger qu'au
sein des gouvernements prési¬
dés par le général de Gaulle.
On le voit s'insurger contre
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L y a plus d'un an de cela. Une poignée d'hommes de conceptions di¬
verses, mais groupés par un même idéal, prenaient une initiative qui de¬
vait marquer l'évolution du mou vement anarchiste d'un sceau particulier.
Les encouragements ne lui manquèren t pas.

Les sarcasmes non plus. « Votre
réussite est illusoire, leur disait-on. Des
aventuriers sans scrupules ont déprécié
l'anarchisme d'une manière telle qu'il
vous sera impossible de tenter quelque
chose dans ce domaine. Votre ambition,
qui est de grouper tous les courants
dans une même organisation est certes
louable, mais vouée à un échec cer¬

tain. » Et ce fut le congrès de Noël.
Les vieux pionniers, ceux que l'on croyait
écartés de l'action, les jeunes, beau¬
coup de jeunes, les militants de tout
bord, dont le passé fait honneur à
l'anarchisme, se rassemblèrent, discutè¬
rent et ainsi, renaissait la FEDERA¬
TION ANARCHISTE.

Depuis ces journées historiques elle
n'a cessé de s'imposer dans le mouve¬
ment social. Ses effectifs se sont mul¬

tipliés et par voie de conséquence son

rayonnement s'est étendu.
Notre organe, le MONDE LIBER¬

TAIRE, dernier rempart de la liberté
d'expression, s'est désormais imposé
parmi les meilleures publications du
mouvement ouvrier. La collaboration

assidue des journalistes et romanciers

les plus marqués par l'esprit libertaire
est un gage de qualité.
Notre F. A. fut le lieu de rencontre

des différentes tendances, où aucune,
fut-elle minoritaire, n'était considérée
comme mineure.

Notre prochain congrès annuel de
Paris hésite d'un bilan des plus bril¬
lants. Mais la tâche des îompagnons
est immense. Il leur faudra lutter sans

relâche. La société bourgeoise détruit
une à une les quelques libertés que
les hommes ont chèrement conquises.
La menace d'une guerre prochaine
n'est pas écartée Les peuples coloniaux
souffrent d'une exploitation féroce. En¬
fin les conditions de vie des travail¬
leurs sont immondes eu regard des
énormes crédits réservés à l'armement
et des subventions multiples aux maf¬
fias privées.

C'est à tous ces problèmes que les
militants devront donner une solution.
La période d'élaboration est passée.
Place à l'action pour que vive notre
FEDERATION ANARCHISTE.
Pour la commission de Rédaction :

J. LANEN.

Le Congrès a lieu salle de la Maison Verte, 122, rue Mar-
cadet, métro Joffrin, les 28, 29 et 30 mai. Ouverture des

travaux à 10 heures samedi matin.

la politisation des syndicats
comme si lui, secrétaire pen¬

dant des années du Parti

communiste et de l'Interna¬

tionale communiste n'avait

pas été l'un des instruments
de cette politisation. Les con

traductions de cet ordre sont-

multiples.
Revenant sur les événe¬

ments de la mer Noire, il se

déclare contre le culte du

chef et proclame que la mut,!
nerie fut l'aboutissement

d'actions multiples, ce qui est
en contradiction avec tout c.e

qu'il a laissé écrire sur son

compte depuis trente ans

Incidemment, Virgile Villa

min, un authentique mutin
de la mer Noire qui devant
les attaques infectes dont il
est l'objet se solidarise avec

lui, condamne l'exploitation
du cas Marty à ce propos

« Une propagande effrénée
en avait fait le chef (Marty)
des marins de la mer Noire ;

ce n'est pas exact. (Page
280) »

Qu'avait fait Marty aujour¬
d'hui ennemi du culte du

chef pour mettre fin à cette

propagande mensongère alors

qu'il était secrétaire du Parti
communiste et membre du

Bureau politique ?

Au sujet de l'attitude qu'on
lui prête avant sa comparu¬

tion devant le conseil de

guerre et dont le socialiste
Max Lejeune a fait- état, le
moins que l'on puisse dire
c'est que ses explications
manquent de clarté.

Cependant de-ci de-là, son

désir de déchirer la toile der

rière laquelle ses anciens

complices se camouflent, ce¬

lui également de retrouver

une clientèle, l'obligent à met
tre en lumière l'action des

militants anarcho-syndicalis
tes, à Nantes particulière¬

ment, où l'action de notre ca¬

marade Hébert fut détermi

nante.

Naïveté, roublardise, duplicité,
voilà ce qui domine ces pages, où
le style et la phraséologie portent
la marque d'une dialectique qui
depuis trente ans justifie tout,
au long des chapitres, l'homme
se récure, sans parvenu- à effacer
les traces de sang qui le macu¬

lent. Le sang de ses camarades

d'abord, tombés en disgrâce et
impitoyablement supprimés par
les hommes dont il fut si long¬
temps l'esclave, le sang des nô¬
tres, de camarades, emprisonnés
par milliers, exécutés par cen¬

taine pendant la Révolution es¬

pagnole.

Plus loin Maa-ty le fusilleur.
nous parle des victimes de Pé-

tain, fusillés pour exemple en

1917 sans oser rappeler son pas¬

sage en Espagne où il sacrifia à
la même discipline militaire

effroyable des jeunes gens venus

de tous les coins du monde pour
se battre sur le Tage pour la
liberté

Suite en page 3 >

La paix n'appartient qu'aux peuples
UN vieux proverbe nous apprend qu'un pari comprend un voleuret un imbécile ; jè ne suis pas loin de penser qu'il n'en va

pas très différemment dans le domaine de la diplomatie, cha¬
cun s'efforçant de tenir le premier rôle et de laisser le second au

vis-à-vis.

Je n'ignore pas ce que ces pa¬
roles peuvent avoir de surprenant
(voire de choquant) pour beau¬
coup.

En effet, pour qui ne lit des

quotidiens que les gros titres —

et bien souvent ils n'en contien¬

nent guère plus— pour qffi ac¬

cepte avec une philosophie de
bête d'abattoir les mauvaises

comme les bqjines nouvelles, le
vent est à l'optimisme.
Des esprits critiques pourraient

s'étonner et s'indigner peut-être
que le sort de la planète puisse
dépendre des bavardages de qua¬
tre diplomates (fussent-ils ceux

des grands).

Des esprits critiques pourraient
se demander comment et pour¬

quoi des blocs, antagonistes hier,
sont prêts à pactiser aujourd'hui.
Mais c'est sans doute une

préoccupation superflue, et nous
savons par expérience que ceux-

là qui se réjouissent à si bon
marché des promesses de paix
sont les mêmes qui, le jour venu,

acceptent la fatalité de la guerre.

Débordons, si vous le voulez

bien, les gros titres susdits ; ne
nous laissons pas assourdir par

les « tam tam » de grosse caisse

qui proclament la paix, l'entente,
la fraternité et le reste pour dis¬
tinguer les petits solos de clari¬
nette de l'Est et de l'Ouest.

L'U.R.S.S. nous fait des avan¬

ces. Ses propositions ressemblent
étrangement à celles que nous lui
soumettions. Dès lors pourquoi ne
pas s'entendre ?
Nous sommes prêts ,à le faire

sans doute, mais sans résilier les
accords de Paris, et tout en con¬

servant pour nous l'O.T.A.N. à
toutes fins utiles.
. De son côté la Russie réunit

réclame aujourd'hui la réunifi¬
cation et la neutralité allemandes

avec évacuation militaire du ter¬

ritoire, par l'Amérique comme
par elle.

Elle a la coquetterie d'exclure
de ses traités de Varsovie une

Allemagne cont»e laquelle U. S.
A. France et Russie étaient al¬
liées il n'est pas si longtemps.

Sans doute y a-t-il d'autres
raisons, à savoir la difficulté
de mobiliser une population
coupée en deux, et de moins en
moins militariste, peut-être aussi
le désir de ne pas compromet¬
tre la proposition d'une Allema-

par Maurice LAIZANT

un certain congrès de Varsovie

qui donne la réplique aux Occi¬
dentaux.

Quelle confiance ! Quel
amour ! et qui oserait (sinon
nous) parler de fumisterie et

d'arrière-pensée ?
Le plus risible est de voir cha¬

cune des parties s'indigner, lors¬
que le voisin reprend à son
compte ce qui lui était proposé
la veille.

Ce qui était honnête et loyale
proposition, devient (honteuse
manœuvre.

C'est ainsi que TU. R. S. S.

gne neutre entre l'Est et l'Ouest,

projet qui se trouverait large¬
ment, démenti par la participa¬
tion de celle-ci à un O.T.A.N.
du bloc U.R.S.S.

Au milieu de ce concert dis-

cord, où chacun parle de pru¬
dence, d'attente, de sécurité, où
Ton esquisse la main tendue en
serrant le poing de l'autre, ceux

qui ont le malheur ou le privi¬
lège de n'être pas des Quatre
Grands, tirent les petits profits
des « marchandages » entre
l'Est et l'Ouest ; et la Yougosla¬

vie voit aujourd'hui TU. R. S. S.
reconnaître ce qu'elle brûlait
hier et envoyer ses ambassades
à Belgrade.

Le nouveau virage des héri¬
tiers de Staline vis-à-vis du

« traître Tito » n'est pas une
des moindres surprises de l'Oc¬
cident et de ses alliés qui se
sentent pris de vitesse par les
retournements russes.

Et chacun de s'écrier : « La

Grèce s'émeut... » « La Turquie
s'inquiète... » « L'Amérique
s'étonne... » avec la mauvaise
foi ou la naïveté de ceux qui par¬
lent de millions d'individus
dont ils ignorent les réactions
ou même s'ils en ont.

Mais tous ces hommes d'Etat,
ces diplomates, ces journalistes
à tout faire et à tout écrire, ne

constituent que des comparses.
Les vrais maîtres de la partie

sont ceux dont nul ne parle :

les gros blocs financiers, pour
qui la fin d'un budget de guerre

serait la ruine ; banques riva¬
les, conseils d'administration
occultes dont les politiciens ne

sont que les plats valets.
Non, peuple, il n'est pas

temps de dormir en dépit du
dernier traité de Vienne, en dé¬

pit de la réunion future des
Quatre Grands.

La Paix n'appartient qu'à toi
et ne dépend que de toi.
Et, si un optimisme béat t'en¬

vahissait, qu'il te souvienne que
Munich n'a précédé que d'un
an septembre 1939.

HOMMAGE A SEVERINE
IL y a cent ans, te 27 -avril 1855, naissait Séverine, la grande Séve¬rine, l'amie des humbles et de tous les opprimés, l'ardente disciple

du chantre de la révolte Jules Valtès.

Mêlée à toutes les batailles humaines et sociales qui secouèrent
cette période riche en passion, qui du lendemain de la Commune

enjambe le siècle et revient mourir aux approches du premier carnage
mondial, Séverine restera pour D'Histoire l'image de la femme dressée
contre l'iniquité, prenant à la fois conscience de son rôle d'amante,

de femme et de mère se lançant pour la première fois à l'assaut des
forces de destruction de l'humanité.

par Georges HAUTEMULLE

Il ne faut chercher dans Séverine ni conception politique bien
nette, ni système social, ni théorie, ni programme. Elle n'est d'aucune
école ; elle ne se rattache distinctement à aucun parti et ne se laisse
pas volontiers cataloguer. Elle est toute de spontanéité avec les gueux,

conduite par son cœur et c'est par cela que sans bien s'en rendre
compte, sans se l'expliquer elle est libertaire et c'est pour cela que
nous pouvons légitimement ta revendiquer.

A seize ans Séverine manifeste déjà des idées généreuses. Elle

propose ses premiers articles -anarchisants au journal réactionnaire « Le
Gil Bios », dirigé par Barbey d'Aurevilly.

A dix-huit ans elle fait profession de foi révolutionnaire. Ce qui
devait décider de son avenir, ce fut sa rencontre, à Bruxelles, avec

l'homme dont elle s'est proclamée la fille spirituelle : Jules Vallès. A

partir de 1883 elle collabore régulièrement au « Cri du peuple » au

côté de Jules Guesde, Duc-Quercy, etc.
Journaliste à une éuoque où la femme n'a aucun accès aux profes¬

sions libérales, elle s'illustre partout par son talent. Etle collabore à
« L'Echo de Paris, à « L'Eclair », au journal syndicaliste « Le Peu-

pile », au « Matin » et même plus tard à « La Libre Parole ». Ses

chroniques cinglantes, ses reportages célèbres sont autant de réconfort
pour une classe ouvrière durement secouée par la répression. On ta voit
défendre l'anarchiste Octave John, condamné à mort en Belgique,
lors de la grève du Borinage, elle coopère à l'évasion du terroriste
allemand Paldewski qui venait de supprimer le général russe envoyé
du tzar à Paris, convenant qu'elle avait couru un risque terrible :

celui d'échouer !

Ecrivain de qualité, elle est l'auteur d'une quarantaine de volu¬
mes : « Pages rouges », « Notes d'une frondeuse », « Vers la lumière »,

« En Marche » ou or. peut suivre pas à pas révolution intellectuelle
de la jeune fille formée par Vallès.

Ce qui retient l'admiration de Séverine c'est essentiellement le

courage, le goût de l'action. De là son admiration pour Louise Michel
cette personnification de ta bonté agissante.

Ceux qui comme moi ont vu Séverine à leur côté à l'âge de
65 ans, le 1" mai 1920, arrêter les brutalités policières près de la
gare de l'Est et traverser les barrages d'infanterie et le « quadrille »

des gardes sur le boulevard Magenta et ptace de la République pour

aller transporter chez lui irn syndicaliste grièvement blessé, se sou¬

viendront longtemps de cette petite femme à la parole inspirée à
laquelle ce jour-là rien ne put résister.

En déclarant à la face de tous que « les bêtes consolent des
gens » et en étendant ainsi sa protection sur des êtres inférieurs
qu'elle opposait aux hommes pourris d'égoïsme et de sauvagerie
guerrière, Séverine donnait à l'humanité une leçon dont elle avait
grand besoin.

Orateur, écrivain, journaliste de grande classe, Séverine reste
un exemple pour tous ceux qui ont refusé de se résigner.

PROPOS DU MARTIEN

Réservé à la chnouf
T lN Martien s'ennuierait trop
Il sur terre s'il n'allait pas au

cinéma de temps en temps.
L'autre soir, le hasard me fit

assister à la. projection d'Escale
à Orly. On y voit notamment un
trafiquant expédier de la drogue
en Amérique — par avion, bien
entendu. La marchandise est ha¬

bilement dissimulée dans de pe¬

tits appareils comme en portent
les sourds.

La scène ne me surprit pas
outre mesure ; que le crime uti¬
lise l'avion n'a rien en soi d'ex¬

traordinaire, puisque la guerre,
qui est un crime depuis le pacte
Briand-Kellog, l'utilise bien.
Quelques jours plus tard, j'ac¬

compagnais à la poste un ami qui
exerce la profession de libraire.
Il avait un colis de livres, d'un
montant de -6.300 francs, à expé¬
dier au Venezuela, « par avion »

avait spécifié son client.
Le colis pesait un peu moins de

trois kilos. Le postier fit rapide¬
ment son calcul et demanda

6.800 francs pour le port. Mon
ami, épouvanté, se résigna aussi¬
tôt à ne pas se servir de la ma¬
chine volante et envoya son pa¬

quet par la voie ordinaire : il ne
lui en coûta que 205 francs.
Il y a sans doute des raisons

pour que l'avion coûte plus cher
que le bateau. Mais trente-trois
fois plus ?
Mon ami était navré de n'avoir

pas obtempéré aux ordres de son
client ; cependant, pouvait-il in¬
fliger 6.800 francs de port pour
un colis de 6.300 francs ? Il se
découvrit à lui-même bien des
excuses : « Si mon client m'en¬

gueule, je l'aura i bien mérité...
Pourtant, m me blâmerait-il pas
avec plus de raison si je lui ré¬
clamais des frais d'envoi qui ex¬
cèdent la. valeur même de la
marchandise ? »

Je trouvais, moi aussi, un peu

raids de faire payer de tels dé¬
bours pour une opération com¬
merciale si mince... Et je re¬

voyais dans mon imagination
(nous autres, Martiens, sommes
très Imaginatifs) le ganster d'Es¬
cale à Orly expédiant sa drogue
par avion sans paraître se sou¬
cier du prix que ça lui coûtait...
C'est qu'évidemment la dro¬

gue... ça rapporte beaucoup plus
que des bouquins !

Les livres qu'envoyait mon ami
étaient des ouvrages techniques
sur le travail du bois, destinés à
un artisan charpentier : rien
d'intéressant, comme vous voyez.
L'avion n'est pas créé pour venir
en aide à ce genre d'hommes.
L'avion est fait pour transporter
à prix d'or des robes comme en

exhibent sur leurs jolies formes
Mlle Zsa Zsa Gabor ou Mme Co-

ty...
Des robes dis deux millions,

ou des diamants, ou de la «hnouf...
Mais pas des livres pour les ou¬

vriers, sacrebleu !
Mon ami le libraire demeurait

quelque peu rêveur et je me di¬
sais qu'à son habitude il devait
penser à une société où la no¬

tion d'utilité remplacerait celle
de rentabilité, où les moyens
modernes pourraient être mis
au service de la vie quotidienne,
et non pas seulement à celui du
profit, du luxe du vice et du
crime... oû l'avion, enfin — qui,
jusqu'ici, a beaucoup plus nui
aux hommes qu'il ne les a se¬

courus — serait aussi bienfai¬
sant aux humbles que le fut la
modeste brouette, au perfection¬
nement de laquelle un génie
comme Pascal ne dédaigna point
de travailler...

J'avais donc respecté le si¬
lence de mon ami quand, aux
termes de ses réflexions, il mur¬
mura :

— Eh ! bien, si un jour, on

envoie des livres sur la planète
Mars par soucoupe volante, je
crains que ça ne coûts diable¬
ment cher !

Traduit du martien par

Pierre-Valentin Berthier.

Nous informons nos collabo¬

rateurs éventuels qu'aucun ar¬

ticle ne pourra paraître dans
notre journal s'il n'est pas ac¬

compagné du nom et de l'adres¬
se de son auteur.

Nous prions les correspon¬

dants qui se trouvent dans ce

cas de se faire connaître.

N.D.L.R.
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PROBLÈMES SYNDICALISTES

A propos des pourboires
J~\ ANS tous les pays du monde, sans doute, l'usage du « pour-
JJ boire » est établi... et chacun y souscrit avec plus ou moins

de bonne grâce... Mais il a pris, en France, de telles propor¬
tions que nos hôtes occasionnels — les touristes étrangers — hési¬
tent maintenant à nous réserver leur présence, et, ce qui est pire :
leurs devises.

Le POURBOIRE, devenu une industrie nationale française, a
contaminé nombre de corporations... et notre « dignité » y a laisse
des plumes... Il est juste de dire que l'exemple vient de haut ; l'Etat
— oet éternel quêteur — quels que soient les augures qui l'animent,
vit de retapes diverses. La politique de la main tendue a fait son
chemin et s'est incrustée dans nos mœurs... Il n'existe plus que le

Français lui-même pour ne pas s'en apercevoir, mais outre-frontière
notre réputation est faite :

—La France est une caverne de brigands, me confiait un sujet
américain, et c'est le seul pays au monde où l'on paye l'eau, où l'on
paye pour s'asseoir dans un parc, où l'on paye pour satisfaire un
besoin... naturel (une façon comme une autre de faire... suer le
monde) où l'on paye pour tout...

Evidemment... évidemment...
Encore le titi parisien pourrait-

il riposter en arguant, par exem¬
ple, que les Américains ne se
trouvent pas si mal cliez nous...

puisqu'ils s'y croient cliez eux... et
que, si nous payons l'EAU, en
France, personne ne voudrait du
Coca-Cola... même gratuitement ! ——

par

René

TERRIER

Mais, notre but n'étant pas
d'exciter la polémique, nous nous
bornerons à vous montrer en ac¬

tion les plus habiles spécimens
des spécialistes de l'aumône. A
tout « saigneur » tout honneur,
reservons la tête de liste à l'in¬
contestable champion : le portier
de palace. \

Subtil et psychologue, le portier
de palace est aussi un sagace
observateur. Et sa technique est
sans égale. Il ne lui faut pas un

quart de seconde pour « flairer »
le nouveau riche, pour déceler le
« bourgeois »... ou le noceur. Si
vous stoppez devant le Ritz ou
le Plazza-Athénée, au volant
d'une dérisoire deux CV Citroën,
c'est tout juste s'il vous adresse
un regard de commisération. Pour
une traction 15 CV vous aurez

droit, selon son humeur du mo¬

ment, à un discret salut, voire à
un sourire engageant ; mais pas

plus. Ah ! mais si vous arrivez à
bord d'une Mercédès-sport ou
d'une Cadillac 1953 (ou si vous

exhibez une carte de police),
alors... il se déchaîne : courbet¬

tes, révérences, il joue de la nu¬
que . et de l'échiné, tout plie de¬
vant son zèle obséquieux. Nulle
part autant que chez les laquais
on ne fait tel cas de la barrière

sociale...

Il tend la main pour maintenir
ouverte la porte de votre voiture...
et il oublie de la retirer tant que
vous n'esquissez pas le geste de
saisir votre portefeuille. Et lors¬
que, soit calcul, soit distraction
de votre part, votre libéralité se
fait attendre, le portier trouve
d'heureux expédients, pour vous
ramener à la réalité (la sienne) :

Il contemple admirativement la
ligne de votre conduite intérieure
ou efface, d'un revers de manche,
une souillure imaginaire sur la
carrosserie, ou, encore s'accroche
désespérément à vos valises, avant
que le gfoom — cet autre larbin
— ne vienne lui disppter sa
« proie ».

Dès que vous aurez le dos
tourné, le portier reprendra son

attitude figée et condescendante
qui lui sied comme... son uni¬

forme. C'est sans tendresse qu'il
chassera le chien errant ou le
mendiant loqueteux. Quelle en¬

geance... ces mendiants ! Il n'aime
pas çà, le portier. Il a sa dignité.
Sa dignité de luxe.

A l'intérieur du palace le
« sport » continue. Vous aurez à
satisfaire le groom, la femme de
chambre, la téléphoniste, le chas¬
seur (vous, vous êtes le gibier...).
Et le lendemain, lorsque vous
croirez en avoir termine, vous se¬
rez agrippé par un personnage
vêtu de noir-corbeau : le gérant,

qui y ira de son petit laïus re¬
tors ;

— Monsieur est-il satisfait ?
Monsieur n'a-t-il aucune doléan-

ce, ni suggestion à formuler ?
Monsieur a-t-il passé une nuit
paisible ? Nous rappelons à mon¬
sieur que nous sommes TOUS au
service de monsieur.

Si, après cela vous n'avez pas
« pigé » c'est que, décidément,
vous ne comprenez rien à l'art
du pourboire, conscient et orga¬
nisé...

Et ce n'est pas fini. Pour peu

que votre séjour se prolonge, vous
recevrez la visite d'un guide, d'un
« conseiller technique » pour le
TURP. Parfois, téléphoniquement,
un détective privé (privé de
quoi ?) vous offre sa protection...
Et tout ce joli monde-là est

nourri, logé et correctement ré¬
tribué. Tous ces saliveurs gagnent

davantage qu'un terrassier ou

qu'un mineur de fond.
On est loin de l'innocent et

naïf « coup de fusil » de jadis,
pratiqué dans les auberges, et qui
portait uniquement sur l'entre¬
côte ou la boisson (par le truche¬
ment de l' « erreur » d'addition)
et non pas sur du vide, sur du
factice...

Reportons-nous maintenant, sur
un autre « crack » de la spécia¬
lité : le barman ou garçon de
café. Pour lui le consommateur

est avant tout un pêlcin, un co¬
baye. Il le classe par catégories.
Il l'analyse... et le « traite » en¬

suite à sa manière, selon un ba¬
rème parfaitement établi. Le gar¬

çon de café dispose, en effet, de
toute une gamme de « tons »,

Halte aux « salades >

LA comédie a assez duré. Et avec elle, les champions de ladémocratie au gouvernement, dont certains que je connais
bien ! Il s'agit de savoir si les producteurs que sont les

ouvriers, employés, maîtrises, représentants, techniciens et cadres
sont des imbéciles et des mauviettes tout juste capables de crever

dans la misère après des années de travail (65 ans) ou s'ils sont

dignes de comprendre leur utilité et leur intérêt en conséquence ?

Il s'agit de savoir si M. Bous-
sac ou ses pareils, qu'ils s'ap¬

pellent de Wendel, Schneider ou

autres, auraient pu seuls avec
leurs actionnaires se croisant les

bras en attendant leurs prében¬
des, développer leurs industries
sans la « dirne » qu'à la sueur de
leurs ouvriers, ils prélèvent, com¬

me des voleurs, sur leur travail ?

Aujourd'hui, Edgar Paure, le
bon apôtre, avocat-bonimenteur
et politicien comme les autres, ou

prisonnier des satellites gouver¬
nementaux plus ou moins « ro¬

ses », abandonne aux mercenaires
du patronat français qui tend a
revoir d'ici un an avec plus d'ef¬
fets les événements de 1936, troL

principes fondamentaux de nos

syndicats auxquels il semblait
vouloir sousçrire :

1° Intéresser les travailleurs de

toutes catégories aux profits de
la production avec contrôle, au

prorata du capital engagé et du
capital-travail représenté par les
salaires acquis ;
2° Permettre l'accès des travail¬

leurs à la propriété collective des
entreprises par la répartition de
parts ouvrières transformables en
actions sociales amortissables et

impersonnelles au profit de la
masse laborieuse de celles-ci ;

3" Aboutir, par l'emploi du ma¬
chinisme (compte tenu de son

amortissement), à réduire pour
une même production et un même
prix de vente devant diminuer
par la suite le temps de travail
de l'homme sans diminution de

salaire, évitant ainsi un chômage
fatal dû au développement cons¬
tant du machinisme.

TOUT CELA EST DEVENU DU

VENT !

à) Il n'y a plus de participation
ouvrière aux bénéfices des en¬

treprises, même sans contrôle
syndical !
b) Il n'est plus question d'ac¬

cès à la cogestion desdites entre¬
prises, pas plus qu'au contrôle de
l'économie, c'est-à-dire des prix
de ventes !

MAIS... d'exonération de l'im¬

pôt cédulaire de 5 % sur le mon¬
tant TOTAL des salaires • payés
par l'entreprise comme de son
exonération des charges sociales
sur les sursalaires qu'elle VOU¬
DRA BIEN CONSENTIR à ses

salariés comme boni sur des nor¬

mes de rendement qu'elle fixera
ELLE-MEME !

C'est proprement se foutre du
monde !

Comptant développer cette « sa¬
lade faisandée » dans un autre

article, je dis aux travailleurs :
S'il vous reste un tant soit peu

de courage et pour deux sous i

réflexion, ou pour mieux dire un

peu moins d'avachissement :
Servez vos maîtres comme ils

vous servent, avec parcimonie !
Ne participez plus par votre

effort à la richesse de patrons qui

vous prennent pour des bêtes
somme !

Faites table rase de fonction¬

naires syndicaux qui sont peut-
être de braves types, mais qui
n'ont rien dans le ventre, que de
défendre leurs « placardes » dans
cinq ou six confédérations divi¬
sées à votre détriment !

Et avec eux ou par-dessus eux,
faites en sorte que ces confédé¬
rations constituent avec un nom¬

bre égal de militants actifs sortant
de leurs organisations, UN CO¬
MITE DE SALUT PUBLIC IN-

"TERCONFEDERAL capable d'im¬
poser au moment voulu des mots
d'ordre d'action commune sou¬

haitée de tous.

L. H.

axés sur le même mot, pour re¬

mercier le client. Impossible de
s'y méprendre : ce thermomètre
de l'état d'âme, proportionnel à
notre générosité, est d'une mer¬
veilleuse précision :
Le pourboire large, copieux,

vaut un euphorique sourire et un
MERCI répété jusqu'à épuisement
des glandes salivaires. Mais, inté¬
rieurement, le garçon de café
pense ; corniaud.
Le pourboire généreux, sans

plus, déclenche un MERCI neu¬

tre, presque bienveillant... mais si
l'appoint est strict, juste le ton
sera bref, sec, cassé. Enfin, dans
le cas où la gratification est vrai¬
ment restreinte, étriquée..., alors
la riposte est cinglante..., le
MERCI — mot de cinq lettres —

semble avoir été proféré par
Oambronne lui-même...

... Et la menue monnaie, telle
une prime jugée insuffisante,
reste ostensiblement sur le comp¬
toir. Pour vous vexer.

Dans ce cas, un conseil : rem-

pochez tout. IL en a moins be¬
soin que vous...

**

Les autres quémandeurs sont

beaucoup plus modestes.
Le livreur, lui, est plus machia¬

vélique : si vous commettez l'im¬
prudence de ne remettre qu'une
pièce de dix francs au coursier de
chez Machin, vous avez de fortes
chances de la retrouver le lende¬

main, obstrùant le trou de votre
serrure. Et vous ne pourrez nulle¬
ment dissimuler cette humiliation

à vos voisins..., car il vous faudra
avoir recours au serrurier, qui en
fera part à tout le quartier... A
moins que vous ne songiez à lui
remettre un pourboire décent... à
cet homme. Comme quoi tout
s'enchaîne...

Enfin, au rayon des mauvais
joueurs, il faut ranger le chauf¬
feur de taxi.

Avec lui, la largesse faite n'est

jamais suffisante. Estimez-vous

heureux, comblé, s'il vous honore
de son silence : c'est que vous
avez été au-dessus de tout repro¬
che. Dans le cas contraire, gro¬

gnements et mouvements d'épau-
i'gs seront votre lot-

Malheur à l'imprudent qui
omettrait le pourboire (faculta¬
tif dans cette corporation, rap¬

pelons-le). Celui-là est bon pour
un jet de boue (si le temps s'y
prête) provoqué par une roue

vengeresse, au service d'un coup
de volant rageur. Si vous êtes
dans l'angle voulu, le chauffeur
de taxi usera de son tuyau
d'échappement pour vous cracher
son dépit... enfumé.

Mauvaise joueuse aussi, la pla¬
ceuse de cinéma.

Un pourboire insuffisant... et
vous êtes collé, non pas auprès
de la blonde que vous convoitiez,
messieurs, mais entre deux bar¬
bus asthmatiques. Si possible avec
une colonnade qui vous en met

plein la vue... Et chaque fois que
cela sera possible, la placeuse
vous « fouillera » à l'aide de sa

torche électrique. Et si vous fu¬
mez... il y a un agent au fond
de la salle...

***

Il existe encore, hélas, maintes
autres formes de pourboires. Le

pourboire privé, public, adminis¬
tratif — faute de quoi votre dos¬
sier restera en souffrance... Le

pourboire aux curés, aux croque-

mort, aux fossoyeurs... qui font
que, de nos jours, la mort est hors
de prix...

Je ne vous entretiendrai pas du

pourboire pratiqué en politique...

Il porte un autre nom... et il
m'emmènerait trop loin...

PENSÉES...

La punition même la plus lé¬
gère implique un principe serviie
d'obéissance par crainte

(RENAN).

Le gros de la foule va tou¬

jours à ceux qui lui promettent
des réformes immédiates. Ses

calculs ne vont pas au-delà du
temps présent.

(Jean GRAVE).

Le salariat est la dernière

forme de l'esclavage.

(CHATEAUBRIANT).

REPENSER LE SYNDICALISME

par

Raymond

BEAULATON

ON a dit et on a écrit à maintes reprises que le syndica¬lisme était inexistant actuellement en France et dans
la plupart des pays du monde. Le syndicalisme crève

des fausses philosophies et du mépris du concret. Le syndica¬
lisme n'est pas une idéologie politique, c'est la forme de l'ac¬
tion, il doit donc continuellement se repenser pour adapter
ses méthodes aux offensives de l'ennemi : patronat, Etat,
capital.

Dans l'heure présente le '
syndicalisme classique des re¬
vendications et des améliora¬

tions immédiates dans le ca¬

dre du régime capitaliste est à
la fois illusoire et dangereux.
Les salariés se sont fatigués
des luttes stériles pour un

bout de pain et se rendent de
plus en plus compte que le
petit jeu du chat et de la
souris avec les tenants du

pouvoir et de la finance dé¬
tourne la lutte sociale de son

but essentiel qu'est l'égalité
économique et sociale.
De nombreux syndicalistes

pensent selon certaines théo¬
ries réformistes dans llur es¬

sence que les travailleurs de¬
vront construire peu à peu la
société nouvelle dans le nid

de l'ancienne en passant par
des transitions, des étapes
successives. On a vu où nous

ont menés ces étapes, c'est
grâce au syndicalisme classi¬
que de transitions et de ré¬
formes substantielles que les
travailleurs allemands furent

amenés à se jeter dans les
bras de l'hitlérisme.

En France aujourd'hui les
grandes centrales sont parve¬
nues à être les auxiliaires du

système économique du régi¬
me capitaliste.

L'anarchiste qui accepte par
le canal du syndicalisme de
collaborer avec l'économie ca¬

pitaliste par sa participation
au conseil économique, aux co¬

mités d'entreprise et aux com¬
missions paritaires signant
des conventions collectives et
des lois sur le travail se pla¬
ce dans la même position

que le politicien participant
aux conseils généraux, aux
conseils municipaux ou aux
assemblées législatives.

On l'a souvent dit : colla¬
borer c'est capituler ! Et ac¬

cepter par l'action syndicale

SAINT-DENIS
Cité du bolchevisme décadent

AU nord de Paris, Saint-Denis, cité essentiellement ouvrière,s'étale sur plusieurs kilomètres. La mairie et la basilique
opposent leurs architectures rivales et dressent dans le ciel

sombre leurs deux silhouettes sales. Les libraires affichent Aragon
et Thorez, les épiciers mettent en vitrines les boîtes de crabe
« mode in U.R.S.S » Il faut être à la page lorsque le maire et

le conseil municipal sont de « ('élite » bolchevique.

Dès 20 heures, le soir, le calme règne sur cette cité de 70.000
habitants qui dans la journée connaît une activité intense au
carrefour des routes du Nord.

Saint-Denis est le pays des idoles, Jacques Doriot y fut célèbre
mais y tomba, comme on tombe à Moscou. Aujourd'hui, c'est
Gillot et Grenier qui régnent sur la cité dyonisienne.

Aujourd'hui, la municipalité se trouve en opposition avec la
police qui est sous les ordres directs du ministre de l'Intérieur.
Pourtant, en 1933, alors que la police était municipale, la ville
de Saint-Denis votait déjà un budget d'un million deux cent
mille francs pour cette dernière.

On est bolchevique ou on ne l'est pas. La trique doit être
avec les guides géniaux du prolétariat ou elle n'a pas sa raison
d'être.

Près de l'Eglise neuve, un petit bâtiment qui ressemble à un

presbytère minable, c'est lo Bourse du Travail d'où aucune rie
syndicale ne transpire.

La ville dans son ensemble est sale et semble triste. Maître
Gillot et son escouade de nationaux-communistes ne fait pas

mieux que les municipalités bourgeoises. Les rues sont mal pavées,
les trottoirs sont pleins de trous, de nombreux quartiers ne pos¬
sèdent pas de tout-à-l'égout. Dernièrement le conseil municipal
paya au- maire une splendide conduite intérieure sur le budget
des écoles publiques. L'affaire fit quelque bruit, mais, le « grand
parti » donna la consigne du silence et les fidèles sujets du grand
maître s'employèrent à calmer les esprits.

Comme dans toute municipalité bourgeoise, le maire, chaque

année, conduit la rosière à l'église et Marcel Cachin vient prési¬
der les pardons bretons.

Evidemment, des bâtiments neufs ont été construits, quelques-
uns, pas plus cependant, que dans les autres communes.

Et cependant, une masse d'hommes de toutes conditions, où
les prolétaires exploités dominent, se" bornent à applaudir l'élo¬
quence des idoles bolchevisées. Lorsque nous disons applaudir,
nous exagérons car à Saint-Denis comme ailleurs les réunions
sont suivies par un petit nombre. On vote par lassitude et peut-
être aussi par dégoût.

Les missionnaires communistes font du porte-à-porte, rarement

ils sont mal reçus. Ici le bolchevisme est devenu une religion,
le nationalisme bourgeois pue comme le fumier dans une por¬

cherie, on est prêt à partir la fleur au fusil contre l'Américain,
parce qu'au nom de l'Internationalisme prolétarien on ne fait
pas de différence entre le chômeur de Chicago et le financier de
Wall Street.

C'est contre cette boue que les anarchistes se dressent pour

déboulonner les dieux et les maîtres et faire en sorte que les
hommes deviennent simplement des HOMMES.

R.-J. SOURIANT.

un contrôle ouvrier dans la

production c'est admettre in¬
consciemment que la produc¬
tion en système capitaliste a

une valeur, et par là renfor¬
cer la raison d'être du régime
de profit.

C'est ainsi qu'il est néces¬
saire de repenser le syndica¬
lisme en insistant sur le fait

que celui-ci doit se fondre
avec l'anarchie pour être en

réalité non seulement un

mouvement de résistance ou¬

vrière mais un mouvement

d'attaque, en quelque sorte la
brigade de choc de l'anar¬
chie. en soutenant la lutte

par tous les moyens, grève de
solidarité de tous çour soute¬
nir l'action de quelques-uns,

boycottage de la production
et des administrations du sys¬

tème. capitaliste, etc.

Faire disparaître à la fois le
corporatisme et le centralis¬
me, telles sont les conditions
essentielles d'un renouveau

du syndicalisme empreint
d'un esprit anarchiste. La
structure d'une organisation
syndicale digne de ce nom
doit être simplifiée le plus
possible en excluant de son
activité toutes préoccupations
financières de l'économie en

prônant la disparition des
prix, c'est-à-dire la gratuité
générale parfaitement fléali-
sable dans l'abondance uni¬
verselle qui régnerait par la
suppression des industries
inutiles (matériel militaire,
etc.,) et par la remise au ser¬
vice d'une production utile
des individus employés à ces

industries ainsi que dans les
administrations et sociétés fi¬
nancières où leurs emplois
seront devenus parfaitement
inutiles du fait de la sup¬

pression des profits d'argent
et des transactions financiè¬
res.

C'est avoir les deux pieds
sur la terre que d'axer l'ac¬
tivité syndicale dans ce do¬
maine, parce qu'il sagit de sa¬
voir ce que l'on veut.

Par là, le syndicalisme doit
reposer aussi sur une base
sociale nettement exprimée ;

une base anarchiste, à savoir

que tous les hommes ont les
mêmes besoins et les mêmes
droits, que l'unique revendica¬
tion du syndicalisme c'est
l'EGALITE SOCIALE par la

suppression de toutes les for¬
mes de la hiérarchie.

Certes cette organisation
du syndicalisme à la fois sim¬
ple et souple comme l'anar-
chisme. ne ressemble en rien
à la mauvaise copie du régime
parlementaire qu'on appelle
C.G.T. et C.G.T.-F.O.

Tout doit être public, ou¬

vert à tous, en se forgeant
bien cette idée dans la tête :

on ne pactise pas avec l'en¬
nemi on le combat.

Le syndicalisme se régéné¬
rera en puisant sa vitalité là
seulement où elle existe: dans
l'ANARCHIE.

... D'HIER

...Pas un individu ne peut- re-

, connaître sa propre humanité, ni
I
par conséquent la réaliser dans
la vie, si ce n'est en la recan-

, naissant dans les autres et en

' coopérant à sa réalisation pour

les autres. Aucun homme ne peut

i s'émanciper, s'il n'émancipe
avec lui tous les hommes qui

l'entourent. Ma liberté est ta li¬

berté de tous, puisque je ne

suis réellement libre, libre non

, seulement en idée, mais en fait,
que quand ma liberté et mon

droit trouvent leur confirmation

i et leur sanction dans la liberté
et le droit de tous les hommes,

mes égaux. Michel BAKOUNINE

REUNIONS CONFÉRENCES SPECTACLES ACTIVITÉS DIVERSES

LE GROUPE

LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

organise

vendredi 10 juin, à 21 heures

SALLE TRETAIGNE

7, rue Trétaigne, Paris (18'-)

(Métro Joffrin)

une

CONFERENCE PUBLIQUE

avec

Félicien CHALLAYE

Sujet : Souvenir sur Anatole
France et sur sa philosophie

sociale.

Entrée libre

LA VIE DE LA FEDERATION
PARIS. — Groupe libertaire Loui¬

se Michel. — Prochaine réunion
vendredi 3 juin, à 21 h. précises, à
l'adresse habituelle. Le quart d'heu¬
re du militant sera assuré par Ray¬
mond BEAULATON.

LYON. — Groupe libertaire. — Lo¬
cal C. N. T., 60, rue Saint-Jean,
permanence tous les mercredis à
partir de 20 h. 30 et réunion tous
les mercredis en quinze.

TOULOUSE. — Réunion du Grou¬

pe de Toulouse, s'adresser : Land
de Librairie, face 71, rue du Taur,
chaque dimanche matin, de 11 heu¬
res à 12 h. 30.

PRÈS DE NOUS

PARIS. — Les Amis de Sébastien
Faure. — Réunion dimanche 5 juin,
à 9 heures, salle de « La Chope du
Combat », 2, rue de Idéaux.

—O—

paris. — Libre Pensée de la Sel-
lie. — Manifestation dimanche 26

juin 1955, à 11 h., place Maubert,
devant la statue Etienne Dolet et,
à 15 h., devant la statue du Che¬
valier de la Barre. Rassemblement,
dès 14 h. 45, square Cllgnancourt.
Divers orateurs de divers horizons

philosophiques prendront la parole.
—O—

Samedi 18 juin, à 16 heures, à la
Grande Galerie, 214, faubourg Saint-
Honoré, à l'exposition qui se tien¬
dra sous l'égide de la Maison des
intellectuels d'Irénée Mauget, cau¬

serie de Louis SIMON Z « Han Ry-
ner, aujourd'hui », avec le concours
de Louis DALGARA, qu'Irénée
Mauget présentera, ensuite comme
poète.

—O—

Vient de paraître
aux Editions « Pensée et Action »

ERNESTAN
(1898-1954)

et le

SOCIALISME LIBERTAIRE

Un volume 21X13 de 80 pages

125 fr. - Hem DAY, Boîte postale 4,
Bruxelles - 9. C.C.P. 7547-56.

—O—

LES AMIS DE HAN RYNER. —

Samedi 4 juin, à 21 heures, Café
de la Gare, 3, place Saint-Michel,
causerie de Raymond OFFNER :

« Pourquoi nous honorons Han
Ryner ? », suivie d'une discussion
cordiale.

—O—

Dimanche 3 juillet X955
à ABBEVILLE

Grande manifestation « La Barre »

à 10 heures

organisée par la P. N.
des Libres-Penseurs

et TU. D. de la Libre-Pensée
de la Somme

Maurice JOYEUX

prendra la parole au nom
du Mouvement Libertaire

AU SERVICE DE LA PENSEE
NON-CONFORMISTE :

L'AMITIE PAR LE LIVRE

L'Amitié par le livre, fondée en

1930, a publié des œuvres de qua¬
lité qui ont souvent retenu l'atten¬
tion des jurys littéraires, et c'est
en grande partie grâce à elle que
l'œuvre de Han Ryner n'est pas

tombée dans l'oubli.

Récemment, elle a sélectionné
pour son public, Le Mensonge
d'Ulysse, de Paul Rassinier, et avec
Candasse ou le huitième péché
capital, du même auteur, elle vient
de décider d'ouvrir une nouvelle
collection : DITS ET CONTREDITS,
dans laquelle seront publiés des au¬
teurs pleins de talent, à qui cepen¬

dant les grandes maisons d'éditions
refusent d'ouvrir leurs portes, en

raison de leur non-conformisme im¬

pénitent, ou de la virulence de
leur plume.
Comme tout ce qui a jusqu'ici

été publié par L'Amitié par le livre,
cette nouvelle collection, sous pré¬
sentation hors pair, peut être appe¬
lée au plus grand succès, si. les
non-conformistes, beaucoup plus
nombreux que ne le laisse à penser
leur apparente apathie, apportent
leur soutien à cette initiative.

Voici comment on peut apporter
son soutien :

1. En passant commande de Can¬
dasse ou le huitième péché capital,
de Paul Rassinier, premier ouvrage
de la nouvelle collection. (Un fort
volume de 396 pages, illustré par
l'artiste d'avant-garde, Pierre Al-
linéi, franco 810 francs, à adresser
à Camille Belliard, Blainville-sur-
Mer (Manche), C.C.P. Paris 6666).

2. En devenant membre adhérent
de L'Amitié par le livre, c'est-à-
dire en adressant à Camille Belliard

la somme de 1.900 fr., en échange
de laquelle on recevra dans l'année
six œuvres d'auteurs en renom,

dont la valeur en librairie — quand
on les y trouve ! — est de 2.800 fr.

La formule de L'Amitié par le
livre est, en effet, l'abonnement
annuel qui repose sur la collabo¬
ration effective de l'éditeur avec

ses lecteurs, qui assure le fonction¬
nement normal de l'entreprise sur
le plan financier, tout en lui évi¬
tant le recours à ce que les grandes
maisons d'éditions appellent « les
investissements »... de capitaux, les¬
quels sont le plus souvent d'origine
assez suspecte et interviennent au
titre de « facteur déterminant »

dans le choix de ce qu'elles
publient.

CAUSERIES

D'INITIATION

Les samedis, à 18 heures précises
Salle des Sociétés Savantes,

28, rue Serpente, Paris (6e).

♦

4 juin

LOUIS LOUVET
Les premiers procès anarchistes

11 juin

MARCEL JACQUOT
Les problèmes

de la Psychologie animale

18 juin

MICHEL LESURE
L'Evolution des formes musicales

25 juin

LOUIS SIMON
« Les Synthèses Suprêmes »

Ainsi L'Amitié par le livre peut
rester une entreprise d'édition libre
de toutes attaches, et se mettre au

service de la pensée non-confor¬
miste.

Les non-conformistes authenti¬

ques, chez lesquels vit encore le
souvenir de La Librairie du Travail,
de La Mère Educatrice, des Edi¬
tions Floréal, etc., ne peuvent man¬
quer de lui témoigner leur appro¬
bation dans cette nouvelle voie où

elle s'engage.

Le Bulletin des Amis de Gaston

Conté (Gauthier, à Trainon, Loiret)
signale l'intention de la société de
rééditer l'œuvre du « gars qu'a mal
tourné >.

EN MARGE

D'UN CONGRÈS

POUR RIEN

VERS la fin du siècle dernier, la rapide ascension de la fédé-tion des bourses du travail à direction libertaire devait per¬
mettre d'unifier le mouvement ouvrier français.

C'est en 1895 que se tient à Limoges le premier congrès d'une
confédération générale du travail dont la prétention est de réunir
dans son sein tout ce que le pays compte de travailleurs organisés.

Les libertaires — Pelloutier, Pou-
get, Delessale — qui forgèrent la
structure de la C.G.T. y introdui-
rent la revendication' des huit
heures, l'esprit de gestion, l'inter¬
nationalisme prolétarien.
Le syndicalisme, la C.G.T. affir-

préconisée sous la forme d'une
pelure de banane.
Au cours de ce congrès, bien

orchestré, on s'emploiera surtout
à enterrer les camarades dans un

flot de discours creux et ron¬

flants, tous très disciplinés ap-

par Jean MARTI N

niaient alors qu'elle ne devait pas
être autre chose qu'un groupe¬
ment de lutte intégrale ayant
pour fonction de briser la légali¬
té qui protège et favorise l'exploi¬
tation du travail humain.

RESOLUMENT ANTI-PARLE -

MENTAIRE DECIDE A SUP¬

PRIMER L'ETAT COMME OR¬

GANISME SOCIAL. LE SYNDI¬

CALISME DOIT VIVRE ET SE

DEVELOPPER DANS L'INDE¬

PENDANCE ABSOLUE.

Il doit jouir de l'automne com¬

plète qui convient à son caractère
de véritable force révolutionnaire.

La plus grande ambition des
militants était d'aider les ouvriers

à s'émanciper.

La puissance du mouvement
syndical dans le passé était due
au fait qu'il a été à la fois la
continuation d'une tradition, et
une école de volonté révolution¬
naire. Il a drainé et projeté en
avant l'énergie spirituelle des
travailleurs.

Or si l'on examine le chemin

parcouru à travers l'état actuel
du mouvement, on constate avec

peine que la capacité révolution¬
naire et plus généralement ia
capacité d'action de la classe
ouvrière est à peu près nulle.

Certes deux guerres n'ont pas

peu contribué à briser l'élan et

l'espoir du prolétariat.

Cependant le mal provient da¬
vantage de ce que le mouvement
ouvrier n'a pas su ou voulu réa¬
gir contre l'éruption infectieuse.
Il s'est laissé envahir par la gan¬

grène politique qui le sape et le
désagrège lentement.

Aujourd'hui le syndicalisme
n'est plus qu'un instrument ma¬
nœuvré du dehors. Il n'est pas

une centrale syndicale qui ait
échappe à l'entreprise d'un parti,
d'une chapelle, ou d'un clan.

Ainsi noyauté le syndicalisme
trahit son passé et sa mission. En
substituant la pratique parlemen¬
taire des partip politiques il
aboutit à vider son action de tout

contenu de classe.

La C.G.T. a dans son rapport
à la veille du 30 Congrès fédéral,
lancé un vibrant appel à l'union
des opprimés : UNITE-UNITE tel
est le slogan du jour, placé au
cœur du débat. L'UNITE sera

plaudiront non pour la valeur de
l'argumentation, mais pour l'effet
qu'elle produira, lorsqu'à leur
tour les délégués rapporteront
dans leur section le bla-bla de ce

congrès simulacre.
Mais les militants de base ne

sont pas dupes des formules ré¬
pétées comme des slogans et non
comme des directions vivantes.
Us ont l'instinct du danger que

fait courir à la C.G.T. une tac¬

tique flottante soumise au souffle
qui oriente les disciplines éphé¬
mères d'un parti. Us craignent
une unité dont ils savent qu'ils
ne seront pas maîtres de déter¬
miner eux-mêmes le chemin.

Au Canada aussi

il y en a

qui commencent
à comprendre
Gilberte Cote-Mercier dans le

journal canadien de Montréal
« Vers Demain » du 15 mars

écrivait : « Le gouvernement

proclame qu'il faut se défendre.
D'où sa politique de guerre, qu'il
appelle politique de défense :

» D'ailleurs, le gouvernement
ne s'est jamais trompé en matiè¬
re de guerre et de défense ? Pour
quel idéal les régiments cana¬
diens sont-ils allés se battre con¬

tre les Boers en 1898 ? Quel but
a-t-on poursuivi et atteint eni
mobilisant et conscrivant nos

jeunes et nos industries pour la
première guerre mondiale ?

» Quel but a-t-on poursuivi et
quel but a-t-on atteint en écra¬
sant l'Allemagne et en fortifiant
la Russie dans la dernière guer¬

re ? En matière de politique de
guerre, Ottawa a été bien mal
inspiré et fait bien piètre beso¬
gne à voir le chaos où ces guer¬
res ont plongé le monde. »

Gilberte Cote-Mercier, bien que
n'étant pas anarchiste, nous

montre que dans tous les pays,
sous toutes les latitudes, les gou¬

vernements se ressemblent ; ils

oppriment, et s'ils ne tuent pas
eux mêmes, ils entraînent les

hommes à la boucherie.

Monique BADOIT.

LES «FILS A PAPA»

EN PLEIN TURBIN

/E soir du 15 mai, à la garede Toulouse, une quinzaine
d'individus faisaient des

exhibitions de nudisme, il s'agis¬
sait des fils à papa de l'équipe de
rugby du Paris-Université Club.

Cette future élite, de la société
bourgeoise qui demain nous don¬
nera des juges, des grands ingé¬
nieurs et des chefs faiseurs de
morale, se livra de Toulouse à
Paris dans les couloirs du ra¬

pide qui les ramenait à des dé¬
monstrations érotiques et ne se

privèrent pas de se livrer à des
gestes, que nous ne pouvons dé¬
tailler sur les personnes des jeu¬
nes voyageuses seules.

Et ce sont ces gens-là qui de¬
main prétendront nous conseiller,
nous moraliser, nous juger.

Et on voudrait que les ouvriers
disent « les étudiants avec nous ».

Ce n'est pas parce que quelques-
uns sont avec nous que nous

changerons d'avis. C'est de la
graine de chef ; à peu près I %
sont fils d'ouvrier ; à dix-huit
ans ils roulent tous en bagnole
ou possèdent au moins leur
Vespa, fils d'industriels, fils de
commerçants, fils de profiteurs de
tous poils, ou leur inculque le
profit et le vol comme principe
de subsistance, ils savent de bonne
heure comment il faut s'y pren¬
dre pour vivre bien en travaillant
peu, c'est-à-dire, en commandant.

Se taire à leur propos, c'est être
complice.

Nous nous passons fort bien
d'eux et faisons sans eux ce qu'ils
sont totalement incapables de

faire sans nous.

R. B.
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RAISONS D'ESPERER

VOTRE anarchisme — nous dit-on souvent — portela marque du passé. Il a écrit des pages glorieuses
dans l'histoire des révoltes et des revendications

ouvrières, avant l'ère des grandes organisations et des gran¬
des responsabilités ; mais il est devenu anachronique dans le
monde moderne. Vous êtes les représentants d'une espèce
en voie de disparition. »

A cette argumentation, cer¬

tains répondent que les grandes
organisations communistes et so¬

cialistes trahissent leur propre
cause et celle des travailleurs :

le rôle des anarchistes — ou

plutôt des communistes et socia¬
listes libertaires (comme ils pré¬
fèrent se nommer! — serait de

dénoncer ces trahisons et de

prendre la tête des masses le jour
uù elles reconnaîtront que leurs
dirigeants ne veulent pas la Ré¬
volution. Je crois qu'il faut aller
beaucoup plus loin et considérer
que non seulement les chefs
mais les masses font fausse
route ; que le programme com¬
muniste ou socialiste dont elles
se réclament les conduit tout

droit à l'esclavage et que la Ré¬
volution telle que l'ont conçue
les théoriciens marxistes et lé¬

ninistes, loin de supprimer ou

d'alléger la condition proléta¬
rienne, l'universaliserait et l'ag¬
graverait.

Notre rôle n'est certes pas
d'être les plus pressés et les plus
tapageurs des meneurs de foule
vers la société totalitaire, mais
les résistants les plus fermes et
les plus clairvoyants à toute me¬
sure étatiste et dictatoriale et les

animateuits d'un mouvement à
« contre-courant », basé sur la
« défense de l'homme », sur la

conception d'une « anarchie qui
est l'ordre » où « l'unique » (l'in¬
dividu pensant et travaillant) ne
sera plus sacrifié. Seulement
ainsi nous pourrons œuvrer ef¬
ficacement pour ce « monde li¬
bertaire » (auquel depuis bien
des années l'Histoire tourne le

dos, mais au détriment de tous
et de chacun) et qu'il faut oser

vouloir, envers et contre tous.

Nous sommes, il est vrai, peu
nombreux et le temps semble tra¬
vailler contre nous. Je dis « sem¬

ble » ; car si l'évolution auto¬
ritaire des sociétés fondées sur

la surpopulation, la destruction
des richesses naturelles et l'or¬

ganisation de la guerre totale
s'accentue de jour en jour, la
réaction intime et cachée contre

cette tendance se multiplie d'au¬
tre part et se manifeste de mille
façons diverses. Nous devons re¬

noncer à voir le bien surgir mas¬
sivement « dialectiquement » de
l'excès du mal ; mais le bien (la
liberté) surgit néanmoins, dans

chaque réflexe de résistance au

mal (l'oppression) et l'on peut
envisager le moment où la som¬

me de ces millions d'impondéra¬
bles amènera un changement
dans le sens même que suit l'évo¬
lution — autrement dit une Ré

volution générale, quoique pres¬

que invisible — l'humanité aban¬
donnant la route de l'esclavage
et reprenant celle de la liberté
dans la justice. Cela est si vrai
que les pouvoirs les plus concen¬
trés semblent déjà reconnaître
la fragilité inhérente à leur dé¬
mesure et songent à se créer des

positions de repli.
Aux Etats-Unis, par exemple,

le vent souffle en ce moment à

l'inverse du Macarthysme eit
du Burnhamisme. Non seulement
le général Mac Arthur (belliciste
enragé de naguère) fait profes¬
sion de pacifisme sentimental,
mais un ancien secrétaire du dé

partement d'Etat, Mr Bail, vient
de publier un livre où il démon¬
tre qu'une « guerre victorieuse »
contre l'U.R.S.S. ' serait fatale
aux U.S.A. Il convient — pense-
t-il — de miser uniquement sur
les difficultés intérieures de l'em¬

pire russe pour éviter le conflit
armé et pousser à la libéralisa¬
tion du régime. En même temps,
sur le plan social, la centrale
syndicale américaine, en exi¬
geant du patronat le « salaire
annuel garanti » sur la base du
plein emploi, pose déjà le prin¬
cipe de la déchéance capitaliste
en cas de crise, et ouvre ainsi le

problème de sa succession. Ce
problème, il est vrai, reste en¬

tier, mais il y a commencement
à tout.

Aux voix américaines de Stein¬

beck, de John Dos Passos et au¬

tres (qui comme naguère encore

celle du grand Einstein se sont
élevées en faveur des principes
anarchistes), voici se joindre, en

Angleterre, les voix non moins
autorisées de Priestlen, des frè¬
res Huxley, de Bernard Russell
lui-même, rendant hommage à
nos idées dans des conférences
et des déclarations publiques —

récemment encore dans des cau¬

series à la B.B.C. En France

même, n'avons-nous pas depuis
longtemps tout près de nous Al¬
bert Camus et n'assistons-nous

pas au revirement- assez specta¬
culaire d'un Merleau-Ponty ? On
dira que les intellectuels de son
acabit sont souvent des girouet¬
tes. Acceptons-en l'augure : les

Histoires de France :

LA TROISIÈME

RESTAURATION

LE souvenir des ébats du congrès radical s'enfouit dans les diversesfantaisies du jour. A peine le dernier coup de balai donné, humo¬
ristes et gens d'ordre ont ridiculisé ou pudiquement arrangé

ladite assemblée ; mais tous ont masqué sa signification.

Les manants à barbe, la tourbe

des sous-cadres et administrés ont

assommé les mandarins du parti.
Toute compression étant suivie
d'une détente, la machine valoi-
sienne a éclaté. Ceci est vrai dans

ce cadre précis ; ceci est vrai ail¬
leurs et partout.

Dix ans d'une politique de maf¬
fias ont provoqué des secousses

sporadiques, plus ou moins sou¬

terraines, dans les organisations
autoritaires. A un moment donné,
c'est la fin ; les radicaux, usant de
leur droit d'aînesse, ont remué, et
les rejetons suivront l'ancêtre.

Les malins officiels le sentent-

bien ; nous aussi, à notre manière.

Mendès-Franoe, l'habile stratège,
a enveloppé les mécontents. Il a

donné des assurances sur la vie

politique. Il en tiendra quelque
peu ; depuis ses premières armes,

l'espoir a dégringolé : c'est un

homme-Express ! Il conserve tou¬

tefois un vernis. Hors Martinaua-

Derien et l'écolier studieux' E.

Faure, il y a le veau d'or, les deux
Banques, Mendès fait « banco »,

Mayer ramasse la culotte, la Bour¬
se fléchit, le public est à moitié
content.

P.M.F. mise alors sur celui-ci.
L opinion l'a incontestablement

poussé pour l'Indochine, cachant

la version moins glorieuse du cof¬
fre-fort. Mais cette fois, le laitier
se trompe de sonnette. Par erreur

grossière, il appelle (« Express »

du 14 mai) les bonnes volontés

naïves à rejoindre les partis ; un

peu plus, ce serait « les fils et
filles de France » d'une ordinaire

affiche coco.

Non, ce peuple, volontiers pa-

nurgiste, supporte trop de siècles
d'atavisme frondeur ; son dégoût,
plus ou moins conscient, des partis
de tradition reste son caractère

dominant. Promettre des cadres

épurés, de l'à peu près mieux, la
ficelle est énorme et ne convainc

personne. D'un syndicalisme très
spécial qui ne fait plus ses preu¬

ves, jusqu'aux systèmes économi¬
ques les plus biscornus, l'esprit de
rénovation est à l'état latent.

Les libertaires, ces éternels pré¬
curseurs, ont leurs chances à jouer,

adaptés au monde moderne. Une
•révolution, quel que soit le sens

qu'on lui accorde, n'existe pas si
tout est à recommencer. Pour rem¬

placer Charles X par Louis-Phi¬
lippe, le sang a coulé, et c'est
tout. La Restauration issue d'un

radicalisme printanier ne peut

guère nous satisfaire.

Michel LESURE.

par

André

PRUDHOMMEAUX

girouettes annoncent les sautes
de vent.

Prenons maintenant 1 ' I n de ,

avec la magnifique expérience
du mouvement de distribution

spontanée des terres. Sur le pas¬

sage d'une poignée d'hommes de
foi, qui vont pieds nus de vil¬

lage en village et couchent à la
dure, les propriétés incultes
s'émiettent. Les affamés, les
sans-terre, les parias innombra¬
bles accèdent à la possession
utile du sol. La solidarité paysan¬
ne s'organise sous forme coopé¬
rative. Le tout, sans interven¬
tion de l'Etat ou des partis
politiques. Et l'ancien leader du
socialisme indien, Narayan, re¬

nonçant au parlementarisme et
à la conquête des pouvoirs pu¬
blics — dénonçant l'étatisme
dont Nehru se fait l'avocat —

explique son ralliement à l'ac¬
tion directe (non violente) en des
termes que Tolstoï, Godwin,
Proudhon,

. Kropotkine, Reclus
eussent approuvés.
L'Allemagne sera-t-elle libre

et désarmée ou divisée en deux
zones militaires tournées vers

leur mutuelle destruction ? La

solution fraticide semblait pré¬
valoir. Mais le soulèvement du
17 juin 1953 avait démontré l'es¬
prit de révolte des travailleurs
de la zone Est et la fragilité
des corps armés qui, chargés
d'assurer l'ordre, ont fraternisé

çà et là avec le peuple. D'autre
part, les mesures de réarmement,
à l'Ouest, se sont heurtées à
l'antimilitarisme général de la
génération montante, à sa haine
de l'uniforme, du « drill » prus

sien, de l'obéissance passive et
de l'endoctrinement. Qu'en ré'
sultera-t-il ? Peut-être la créa¬

tion — au cœur de l'Europe —

d'une vaste zone pacifique et dé¬
politisée devenant un pôle d'at¬
traction pour tous les peuples
avides à la fois d'échapper à la
guerre civile et internationale
qu'est la guerre totale, et
d'échapper à l'esclavage étatiste
dont elle est la conséquence, la
condition ou le prétexte.
Coup de théâtre au Sud-Est !

Aux hérétiques les mains plei
nés ! L'Autriche de Renner vient

d'échapper à l'étreinte économi

co-politique du Kremlin. La You¬
goslavie de Tito est l'objet des
avances les plus flatteuses de la

diplomatie russe. Ce recul stra¬
tégique devant l'indiscipline or

ganisée démontre une fois de

plus que les territoires occupés
par Staline depuis 1944 — même
en vertu des accords de Yalta
sont loin d'être assimilés et ne

sont peut-être pas jugés assimi¬
lables par les successeurs de Sta-

. line.

Leur politique, plus réaliste et
plus souple que celle du vieux
despote tend à se faire des alliés
là où il ne voulait que des su¬

jets. Mais il est bien tard pour

gagner le cœur des Tchèques
des Polonais, des Baltes, des Da¬
nubiens et des Balkaniques. Et
si les occupés reconquièrent un
jour leur indépendance par rap¬

port au militarisme russe . qui!
veut en faire de la viande à
canon, à qui le devront-ils ? A la
pression politique, diplomatique
et militaire des U.S.A. ? Non

pas! A la résistance, parmi les
populations satellites, au ferment

anarchique, syndicaliste et liber¬
taire !

Quant à l'U.R.S.S. elle-même,
les échos qu'en ont rapportés
quelques rescapés du monde con¬
centrationnaire libérés après la
mort de Staline, font retentir
pour nous une musique qui nous
va droit au cœur. Il n'est que
de lire le manifeste antiautori¬
taire reproduit par Brigitte Ger¬
land dans son livre « L'Enfer,
c'est tout autre chose » pour

comprendre en quoi consiste l'es¬
poir retrouvé des jeunes dépor¬
tés russes au fond des glaces si¬
bériennes — cette foi qu'ils ont
prouvée par la grève insurrection¬
nelle de Vorkonta.

« Nous voulons être libres et

repoussons l'autorité de n'im¬

porte quel Etat », écrivaient les
animateurs du mouvement.

« nous disons « non » à la dicta¬
ture de parti, qui a trahi la pro¬
messe de liberté spirituelle faite
à toutes les populations de l'U.
R.S.S. : nous disons « non » au

capitalisme d'Etat, parce que
l'Etat soviétique surpasse en ty¬
rannie et en exploitation tout ce

que le capitalisme privé a de
plus impitoyable. »

Osera-t-on nier qu'il y a là
un renouveau, riche pour nous
des plus grandes espérances ?

Un totalitarisme camouflé

LE VATICAN

LES historiens de l'avenir, lorsqu'ils se pencheront sur notreépoque troublée, ne manqueront pas d'être frappés par le
contraste saisissant entre la première et la seconde moitié

du siècle. Au début de ce siècle, le Vatican perd du terrain. La foi

est sérieusement ébranlée ; les savants sont pour la plupart ratio¬
nalises.

par Albert SADIK

Les politiques eux-mêmes ne to¬
lèrent plus l'intrusion cléricale.

Les peuples et leur avant-garde
militante se détachent de la reli¬

gion, bien mieux la combattent.

L'obscurantisme est partout
battu en brèche avant que n'écla¬
tent les deux orages de 1914 et
de 1939.

La fin mystérieuse du pape
Benoit XV en pleine guerre n'est-
elle pas « un coup des Jésuites »,

parce que ce pontife était jugé
trop « pacifiste » aux yeux du
Conclave qui avait misé sur la
victoire des empires centraux
contre la coalition de la Triple
Entente (France, Angleterre;
Russie), puissances où l'influence
vaticane ne pouvait sévir pleine¬
ment ?

Au cours de la seconde tragédie
mondiale, Pie XII se garde bien
de condamner le nazisme et lt

fascisme au même titre que le
totalitarisme stalinien

Il ne faut pas oublier que l'ex-
cardinal Pacelli est pro-allemand
et qu'il a été nonce à Munich
en 1917.

La puissance romaine a toujours
su choisir son camp et entend
exercer jalousement une influen¬
ce prépondérante dans le monde
entier.

A l'aube de la seconde moitié

du siècle, la Papauté étend ses
tentacules partout. Pour ne pas
être indifférente au reste du

monde, elle sévit surtout en Eu¬
rope occidentale, c'est-à-dire sur
les rivages les plus proches avec
leurs prolongements naturels : le
Nouveau Monde, l'Afrique et quel¬
que peu l'Asie, immense réservoir
humain qui, sur le plan démo¬
graphique, a un rôle de plus gran¬
dissant au milieu du heurt des

civilisations, du choc et de l'an¬

tagonisme des impérialismes ri¬
vaux.

L'Eglise a une mission univer¬
selle de régénération, dit-elle ?
Son pouvoir spirituel veut s'affir¬
mer prépondérant sur les 400
millions de baptisés sans omettre
350 autres millions de chrétiens

(protestants et ortodoxes).

Depuis qu'elle est devenue une

puissance universelle, elle a vu
s'effondrer les uns après les au¬

tres les empires : Charlemagne,
le Saint-Empire romain germa¬

nique, Byzance, Charles-Quint,
les Habsbourg, Napoléon, Hitler,
pour ne citer que les plus impor¬
tants. Elle a toujours su com¬

poser avec tous les régimes, qu'ils
soient d'essence monarchique, ré¬

publicaine, dictatoriale ou démo¬
cratique. Peu lui importe le conte¬
nu, l'essentiel étant de disposer
des âmes et asseoir sa domina¬
tion. Lorsque provisoirement à ses

yeux, ses privilèges lui sont dis¬
putés, alors elle s'élève contre le
pouvoir et se proclame persécu¬
tée.

En Italie, la propagande anti¬
religieuse relève du « blasphème
parce que la religion catholique,
apostolique et romaine est reli¬
gion d'Etat en vertu des accords
de Latran conclus entre Musso¬

lini et le cardinal Gasparri er

1929 et reconduits grâce au vote
des staliniens transalpins er

1947. L'opportunisme politique
mène à tout, et en France les
ravages de « la main tendue aux
catholiques » depuis le discours
de Duclos à Villeurbanne en 1936,
se sont étendus et ont vu, d'une
autre manière, socialistes et ra¬

dicaux pratiquer avec ce cher
M.R.P. des alliances contre nature

sur le dos de la laïcité de l'en¬

seignement public, contrariant le
« modus Vivendi » de 1905 conclu

par « le petit père Combes ».

Les Belges, plus fermes, ont
montré le chemin en matière de

riposte, ces derniers temps.
Depuis le concordat d'août

1953 conclu avec le sinistre Fran

co, l'Espagne officielle est « fille
aînée de l'Eglise », mais nos ca¬

marades qui luttent dans la clan¬
destinité et en exil savent que

Franco ne tient économiquement
et militairement que grâce à l'ap¬
pui de l'impérialisme américain
Dans l'Amérique actuelle, la

minorité catholique des 29 mil
lions sur 157 est agissante, noyau

tant partout. Ce n'est pas un ha¬
sard si Mac Arthur et Mac Car-

thy sont des militants catholiques
actifs.

Les cloches de New-York et de

Boston apportent davantage au
Trésor du Vatican que l'ensemble
des diocèses de France. Derrière
l'internationale noire ultra secrète

siégeant à Rome se profile l'om¬
bre de l'internationale capitaliste
régnant à Wall-Street.
C'est un aspect nouveau du

danger clérical classique.
Nous n'aurons de cesse de com¬

battre tous les cléricalismes, qu'ils
soient politiques ou religieux,
tous les totalitarismes, et mettre
à bas les mensonges de la « civi¬
lisation dite chrétienne ».

Notre tâche à nous anarchistes,

qui sommes par principe des hom¬
mes libres et indépendants, est
d'enrichir nos connaissances pour
atteindre la véritable culture hu¬

maine qui nous inspirera la con¬
fiance de nos semblables, nom

leur offrons en guise d'un mirifi¬
que paradis sur terre ou au ciel
irréalisable parce que bâti sur du
sable, la ferme détermination de
briser à la fois toutes les chaînes

entravant la malheureuse huma¬
nité.

Lorsque la révolution dans les
esprits se sera accomplie, la révo¬
lution sociale sera proche.

MARTY
(Suite de la première page.)

Ce livre tel qu'il est, est ter¬
rible. Ce qu'il révèle consterne
ce qu'il laisse deviner épouvante.
Terrible pour les hommes de
proie qui dominent le parti, ter¬
rible pour l'auteur qui, rejeté
par les circonstances d'un milieu
qui permettait à sa bestialité de
s'épanouir, ne s'en console pas.
Disons-le tout de suite, le cas

Marty créera auprès des ouvriers
mal informés un malaise qu'il est
urgent de dissiper.
L'aspect de ce vieillard cihassé

de son parti, de sa maison, aban¬
donné par sa femme* par ses
amis, calomnié, en butte aux pro
vocations de ses proches, aux vi¬
lenies de la direction du parti
communiste, de ce vieillard qui
insiste sur ses infirmités, qui se

réclame de ses trente années de

parti, risque de causer un trou¬
ble, de réveiller la sentimentalité
des ouvriers toujours prompts à
s'émouvoir devant le malheur
créé par la méchanceté ! — Ils
auraient tort ! L'automne ora¬

geux de cette vie ne peut être
séparé d'une maturité néfaste où
l'homme épais, brutal, le front
buté, tel nous le représentait
Hemingway dans Pour qui sonne
le glas, avançait foulant sous sa
boitte l'honneur, la dignité, la
vie de militants sacrifiés sans

pitié pour la caste à laquelle il
appartenait.
D'autres croiront utile de se

servir de lui pour enfoncer, dé¬
sagréger ce qui reste de ce parti
qui a repoussé l'évolution poi¬
vrière de cent ans. Ils auront tort

également !
L'homme est par terre. Il ne se

relèvera pas, sa chute même ac¬

célère celle du clan auquel il a

longtemps appartenu et qui le
condamne aujourd'hui. Auprès du
cadavre pourrissant du vieux poli¬
ticien, il ne restera bientôt plus
que les rénégats de tous les par¬

tis, de toutes les idéologies, poli¬
ticiens au petit pied attirés
par l'odeur qui s'en dégage, et
qui continueront, tels des cha¬
cals, à rôder autour de cet hom¬
me à la vie « édifiante » destinée

à leur servir de symbole.
Lorsque perclus, galeux, le soli¬

taire de la forêt qui a rempli les
meutes d'effroi, sent sa fin pro¬

che, il s'enfonce dans le profond
de la nuit et va crever loin de

ses victimes.
Cette pudeur qui est une pa¬

rure de la bête a manqué à Mar¬
ty. La révolution triomphante lui
réservera ce que je réclamais il
y a quelques années à son vieux
complice, Montmousseau, dans
un journal alors anarchiste : la
branche noueuse d'un vieux
fbpTip

Maurice JOYEUX.

LE RAIL ET LA ROUTE

LE Rail est centraliste, étati¬que, bureaucratique et auto¬
ritaire.

La Route est fédéraliste, indi¬
vidualiste, direct-actionniste et
libertaire.
Le Rail est l'image de la fata¬

lité historique ; la Route, celle
du libre-arbitre personnel s'insé-
rant dans une existance sociale

souple et variée. Le Rail, c'est la
loi immuable et rigide imposée
d'avance à tous ; la Route, c'est
la résultante naturelle de l'usage

qui, de la piste spontanément
suivie, fait un chemin, du che¬
min rectifié et corrigé une voie
majeure, qui n'emprisonne point
mais oriente. A tous les embran¬

chements du Rail, se trouve le

poste d'aiguillage qui commande
le trafic de façon mécanique et
absolue ; de distance en distarjee
veille le bloc-systcm qui interdit
ou impose le mouvement : car,
sur rail, tout ce qui n'est pas in¬
terdit est obligatoire ; l'idéal fer¬
roviaire consiste dans l'exécution

mathématique d'un plan qui ne
laisse rien à l'initiative et à l'in¬

telligence, car il ne laisse rien à
l'imprévu. Au contraire, la Route,
à chaque ramification d'un ré¬
seau infiniment plus complexe,
offre le choix ; les poteaux indi¬
cateurs qui jalonnent nos moin¬
dres sentiers, sont le signe d'un

appel constant à la volonté éclai¬
rée de l'usager, à qui toute alter¬
native réelle est présentée en ter¬
mes de directions et de distan¬

ces, pour être soumise à son ju¬
gement souverain.

La Route est vieille comme le
monde. La Voie ferrée est née
au XIXe siècle de cette maladie
sociale qu'est la vulcanocratie.
(Lewis Mumford nomme ainsi
cette forme de civilisation qui a

pour attributs essentiels la mine,
le coron, le haut fourneau, la
chaudière, le marteau-pilon, l'usi¬
ne géante, la ville tentaculaire,
le steamer, le cuirassé, l'arsenal,
le fort blindé). Sur ce monde
s'étend la toile d'araignée straté¬

gique de voies ferrées où circu¬
lent les wagons (hommes 40, che¬
vaux en long 8), tandis que les
carcasses de fer et de rouille do¬
minent les paysages enfumés et
brûlés. Civilisation à demi sou¬

terraine, infernale, rougeoyante
la nuit, noire le jour, empuantie,
assourdissante et sordide, pleine
de martellements et des grince¬
ments du métal contre le métal,
traversée des hurlements de la

vapeur, et du tragique mouton¬
nement des masses humaines, ré¬

gie par des démons de fer et de
feu qui conduisent impitoyable¬
ment les peuples aux abattoirs
mécaniques des bagnes industriels
et de la guerre.

Mais, sur la terre verte, sous le
ciel bleu, la vulcanocratie reste
localisée : Pittsburg, Birming¬
ham, Essen, Le Creusot, sont de

simples métropoles ; et bien que
leurs prolongements soient éten¬
dus à travers les campagnes en¬
dormies jusque dans l'herbe des
voies de garage de la petite ligne
d'intérêt local, elle n'obtient

nulle part le monopole des com¬
munications entre hommes. La
Route subsiste, et avec elle, la
Rue. En vain le Rail s'empare
de l'une et de l'autre pour les
obstruer de tramways, de che¬
mins de fer à voie étroite, et de

raccordements industriels ; usur¬

pant le travail des siècles et vio¬
lant le droit commun de se dé¬

placer autrement que sur des or¬
nières métalliques, en vain cou-

pe-t-il en biseau, avec ses rames
secouées de trépidations ridicules,
le chemin des piétons et des atte¬
lages. La Route se défend comme
un être vivant attaqué par la
mort : à la chenille interminable

du train, cet organisme aveugle
et primitif, qui revendique bru¬
talement le droit de barrer tout

l'espace, elle oppose des types
nouveaux d'organismes mobiles
aux dimensions plus rationnel¬
les : le vélo, l'auto, la moto, le
camion à moteur, à peine conçus
font au Chemin de fer une con¬

currence qui serait rapidement
mortelle, sans les procédés qu'il
emploie pour défendre « les In¬
térêts Acquis ».

Il s'en est fallu de peu, lorsque
Stepbenson « inventa » la loco¬
motive, qu'il n'en fît un engin
purement routier, ancêtre de no¬
tre- voiture automotrice ; mais le
Rail existait déjà auprès de la
Machine à vapeur dans l'entre¬
prise minière où travaillait ce
bricoleur sans génie ; il se con¬
tenta de les accoupler, et de
cet accouplement naquit la plus
grande aberration technique des
temps modernes.
La machine à vapeur du type

Fuiton, pour avoir un rendement
acceptable, doit être de dimen¬
sions considérables ; en outre,
elle utilise des matières encom¬

brantes et lourdes, l'eau et le

charbon ; d'où la nécessité de lui
accoler un wagon entier de
combustible et de liquide ; la
charge utile se trouve nécessaire¬
ment répartie, vu les limitations
de largeur données par les précé¬
dents industriels, sur une multi¬
tude de remorques, et les propor¬
tions entre le poids transporté et
les dimensions de l'engin de
transport, ainsi faussées dès l'ori¬
gine, ne peuvent plus être har¬
monisées. La voie ferrée impose
son module au matériel roulant

qui, à son tour, par sa propre

existence, commande la conser¬
vation e.t l'entretien de l'infra¬

structure, et tous les chemins, dès
lors, mènent au même cercle vi¬
cieux. Pour utiliser malgré tout
la ligne établie à grand frais et
le bizarre véhicule d'un autre

âge, on électrifie l'un, on moder¬
nise l'autre ; pour ne pas dêsaf,
fecter un personnel dont les
droits acquis l'emportent sur les
intérêts généraux du public, on
ne se contente pas de le mainte¬
nir en fonction, on le renouvelle
et on le multiplie, bien que rien
ne soit moins enviable que son

esclavage plus ou moins doré, et
que le gouffre du déficit soit cha¬
que année plus profond ou se dé¬
versent l'argent de l'usager et
celui du contribuable.

Une hiérarchie énorme et plé¬
thorique, un règlement bureau¬
cratique inhumain, un gaspillage
incroyable d'espace et de travail,
de matière et de force, caracté¬
rise le système dont la rigidité
métallique s'oppose à toute ini¬
tiative, à toute autonomie, à
toute responsabilité personnelle.
Le mécanicien de rapide, qui est
à bien des égards l'aristocrate
véritable du rail, l'équivalent
lointain du pilote dans les airs

ou du timonier à bord du na¬

vire, représente l'exception et
forme un pourcentage infime de
l'armée des cheminots, alors que
le conducteur, « maître après
dieu » du camion, du car ou de
la voiture de tourisme, partici¬
pant aux multiples responsabili¬
tés d'un homme libre, est le type
normal du Routier.
La Route est ouverte à tout le

monde.

Chacun peut s'en servir, du
clochard traîne-savate au milliar¬
daire en Rolls Royce.
La Voie ferrée est fermée à

tout le monde.

Qu'il y passe un train par
heure, par jour ou par semaine,
elle est interdite, sous peine
d'amende (ou de mort) aux rive¬

rains, comme aux étrangers, et
réservée absolument au person¬
nel et au matériel de la compa¬

gnie.

La Route ne coupe point le
Rail ; elle est coupée par lui :

aux passages à niveau, qu'ils
soient fermés ou ouverts, la Voie
ferrée dispose souverainement du
droit d'interdire ou de menacer

le trafic routier.
La Route crée la vie. Sa proxi¬

mité favorise l'habitation, le tra
vail, le commerce — valorise la

propriété — multiplie les contacts
humains. Le Rail stérilise, isole
et tue. Vapeurs, fumées, tinta¬
marre, sifflets, crachements élec¬
triques, sites lugubres et sans
verdure, ballast hargneux, sco¬

ries, dépotoirs, masures — tout
un climat de ferrailles rouillées
environne de sa désolation l'in¬

humain Chemin de fer, terreur
et tristesse de tout ce qui l'en¬
toure.

André PRUNIER.

L'IU AU PERROQUET
de Robert MARGERIE

Robert margerie est unjeune écrivain révélé au

public par un Prix Renau-

dot qui mit en valeur l'œuvre de

cet écrivain au style classique

« Le Dieu nu » qui faisait suite

à « Mont-Dragon » recréait une

littérature romanesque que Pierre

Benoit et ses émules avaient

passablement avilie, puis ce fut la

« Femme forte » le roman d'un

journal, le roman du « plomb »

de l'imprimerie, de la « rédac¬

tion où l'auteur nous introduisait

dans un monde nouveau forte¬

ment souligné.

Aujourd'hui, Margerie nous ré¬

serve une autre surprise. Il publie

une nouvelle édition d'un ouvrage

de jeunesse paru sous l'occupa¬

tion qui passa alors inapperçu.

C'est un enchantement. « L'Ile

aux perroquets » nous transporte

au milieu du XVII" siècle, « L'Ile

de la Tortue », avec les flibus¬

tiers qui agrafés aux mâts de

leurs fins voiliers, donnent la

chasse aux lourds cargos chargés

de marchandises, de tonnelets

remplis de vins fins et qui trans¬

portent sur- le gaillard avant des

filles aux cheveux couleur de rêve.

Là encore Margerie se révèle

un maître écrivain. L'ouvrage

charmera les petits, enchantera

les poètes et retentira dans le

cœur de ceux pour qui la révolte

reste une raison valable de vivre,

car tout au long de cet ouvrage,

les boucaniers luttent contre la

discipline, le gouverneur, leur ca¬

pitaine, les contraintes de toutes
sortes.

Une fois de plus et après Jac¬

ques London, je pense aux

« Contes des Mers du Sud ». La

preuve est faite qu'une littérature

d'aventures n'est incompatible, ni

avec la forme littéraire ni avec

le contenu social.

VÀNCIA.
(.Editeur Portai.)

Les Ballets Espagnols
de Charo Moralès

à Ba-Ta-Clan

C'EST l'Espagne, colorée, ro¬mantique, passionnée... Et
de ce chatoyant spectacle

où la fraîcheur des costumes est

un délice, notre grande amie
Charo Moralès en est l'incontes¬

table reine. Avec son partenai¬
re José Lopez, jeune et fougueux
danseur plein de promesses, avec
ses guitaristes qui font pleurer
ou rire les guitares, avec ses dan-
seuses. Vrai festival de jeunesse
et d'adresse, elle fait passer une
soirée qu'il ne faut pas man¬

quer.

CLAUDE ETTE.

Le directeur-gérant
M. FAYOLLE

LA MUSSE DE FRANCE,

1U, rué Montmartre,

Parle (2«).

Travail axéeuM par du ouvrière eyndlquée

NOS MORTS
Le 23 avril, à l'hôpital général

de Clermont-Ferrand, notre vieux
camarades Auguste Dapoigny dé¬
cédait presque seul, sans avoir
abandonné quoi que ce soit de
son idéal.

Militant actif des groupes anar¬

chistes de la région parisienne,
il était l'un des rares survivants
de ce passé héroïque qui a vu
s'affirmer les Pierre Martin, Li-
bertad, Jean Grave et tant d'au¬
tres. Ses souvenirs de militant

étaient aussi vastes que sa culture
était grande.
Les hasards de l'existence

l'avaient amené à vivre, aux en¬

virons de 1946, au milieu d'une

population paysanne d'un petit
village d'Auvergne où ses idées
n'étaient pas toujours comprises
et tolérées. Il en souffrait parfois,
hélas ! et nous savions que ses

pensées demeuraient attachées à
ce Paris de sa jeunesse militante.
Sa mort causera une surprise
douloureuse parmi ceux qui l'ont
connu dans nos groupes. Saluons
la mémoire de ce camarade fidèle

jusqu'au bout aux convictions de
sa jeunesse, mort sans compro¬

missions, après avoir vécu coura¬

geusement, et parfois même dan¬
gereusement, pour son idéal.

G. RICHARD.

§
Le schéma de ce comporte- : —
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Les invasions de sauterelles,
qui ont défrayé la chronique
l'an passé, attirent l'attention
sur l'importance économique de
la biologie, jusqu'ici parente
pauvre de la recherche scienti¬

fique. Dans un monde où les
deux tiers de la population sont
sous-alimentés, il n'est pas in¬
différent d'apprendre à protéger
les récoltes contre ces acridiens

qui, s'abattant par centaines de
millions sur une région, y dé¬
truisent totalement la végéta¬
tion. Sait-on qu'en 1867, en ce
Maroc qu'ils viennent de piller,
l'ampleur des destructions fut
telle que la famine et les épi¬
démies qui s'ensuivirent y firent
périr le quart de la population ?

Heureusement, les circonstan¬
ces ûlimatiquesi ne favorisent
pas à ce point chaque année .a

prolifération de ces ravageurs.
En outre, les pays exposés aux
migrations des criquets sont au¬
jourd'hui mieux protégés bien
qu'on soit loin d'avoir écarté
ce mal endémique, n n'y a pas
cinquante ans il n'existait au¬

cune protection. Les peuples
musulmans se résignaient à
cette fatalité et s'y résignent
encore en Arabie, ce qui n'ar¬
range pas les choses, le criquet
pèlerin, le plus redoutable de
ces dévastateurs, ayant précisé-

WML -idé&A
ment son aire d'origine aux

bords de la mer Rouge.

Le comportement

des criquets

Malgré une regrettable insuf¬
fisance de crédits et l'absence
d'une organisation .internatio¬
nale de recherches cohérente,
les biologistes ont cependant
avancé dans la connaissance
des mœurs des acridiens, condi¬
tion première d'une défense
utile. Deux des trois variétés de

criquets sont à présent bien
connues : le criquet migrateur
africain dont l'habitat perma¬
nent se situe dans la boucle du

Niger et qui part de là pour
ravager toutes les réglons de
l'Afrique tropicale ; le criquet
marocain fixé sur les hauts pla¬
teaux du Tell algérien et dont
l'ère de dévastation couvrait

naguère le Maroc. Le troisième

type, qui vient de faire trop
parler de lui, le criquet pèlerin,
est moins bien étudié.

Pratiquement, les deux pre¬
mières variétés ont été jugulées
en moins de trente années de

recherches qui ont permis la
découverte de leur comporte¬
ment. On a pu constater que
ces insectes ailés dont la puis¬
sance de vol est étonnante, qui

sont capables de franchir des

montagnes de quatre mille mè¬

tres, de traverser la mer pour
aller s'abattre en masse homo¬

gène au Portugal et jusqu'aux
Açores, ont paradoxalement une
souche formée de criquets sé¬
dentaires et individualistes.
Les phases de la métamor¬

phose du sédentaire au migra¬
teur sont singulières et je ne

puis faire mieux que de rappor¬
ter à ce sujet quelques lignes
d'une description qu'en donne
un spécialiste, M. Balachowsky.
Dans les pays d'origine propres
à chaque variété, « l'espèce se
maintient en permanence sous

sa forme sédentaire ; aussi pas-
se-t-elle fréquemment inaper¬
çue, puis, lorsque des conditions
particulièrement favorab les
commencent à se manifester,
conditions qui sont intimement
liées à des facteurs climati¬

ques..., il apparaît au sein de la
descendance de cette espèce sé¬
dentaire des individus légère¬
ment différents de forme et de

couleur qui tendent morpholo¬
giquement vers la phase gré¬
gaire ».

Cette mutation s'accentue à
la génération suivante si les
conditions se maintiennent fa¬

vorables. Des individus de 1 a
souche sédentaire subsistent qui
conservent l'espèce en son lieu,
mais le plus grand nombre ap¬

paraîtra dans le type nouveau,
en possession d'un instinct mi¬
grateur et grégaire. Ce sont ces

sauterelles-ci qui s'envoleront,
en essaims constitués par des
centaines de millions d'indivi¬

dus, portant leurs ravages à des
milliers de kilomètres.

Les conditions de cette mé¬

tamorphose étant connues, il
devenait possible de réagir ef¬
ficacement. Au Niger, une orga¬

nisation a été mise en place en

1938. Elle surveille la mue (ou

la mutation) des insectes dans

l'espace délimité des sols gré-
garigènes et, par l'épandage
d'insecticides, elle empêche la
formation des migrateurs ou

stoppe leur envol. Depuis que
cette organisation a été réali¬
sée, les invasions du criquet
migrateur africain ont pratique--
ment cessé.

rin. Ses zones permanentes sont
encore mal définies et, en tout
cas, plus étendues que celles de
ses congénères. Elles semblent
se situer sur les deux rives de
la mer Rouge, en Somalie et en
Arabie Saoudite, ei peut-être
sur le golfe Persique. Le criquet
pèlerin paraît en outre doué
d'un instinct de nomadisme ex¬

trême qui étend sa malfaisance
en divers sens, sur des milliers
de kilomètres. De surcroît, il se

multiplie en cours de migration.
Partis de l'Arabie, les essaims

de pèlerins se dirigent soit vers

L'INTERNATIONALE

UN PROBLEME DIFFICILE

DES SAUTERELLES

En Algérie, le criquet maro¬

cain a été réduit d'autre maniè¬

re, plus décisive peut-être dans
le temps. On y affame les lar¬
ves. Un labourage répété des
espaces grégarigènes détruit les
plantes nourricières des larves
et, au besoin, les insecticides
interviennent comme au Niger
avant le complet dévelopepment
de l'insecte.

L'énigme du pèlerin
Il n'en va pas de même en

ce qui touche le criquet pèle-

l'Iran, soit vers l'Afrique. En
Afrique, ils s'abattent d'abord
sur le Soudan, du lac Tchad à
la Mauritanie. Là, ils se repro¬
duisent une première fois et
c'est une nouvelle vague qui
franchira le Sahara, dévastera
l'Afrique du Nord et, si les
conditions climatiques sont fa¬
vorables, il naîtra ici une troi¬
sième génération de millions
d'individus qui franchiront le
Sahara en sens inverse et iront,
au Soudan, grossir les nouvelles
cohortes venues d'Arabie pen¬
dant ce temps.

ment complexe et, du reste, en¬
core mal connu, explique com¬
ment le Maroc s'est trouvé

désarmé contre la dernière in¬
vasion de ces pèlerins. Sans
doute feront-ils de nouveau par¬
ler d'eux avant qu'une organi¬
sation ait été constituée pour
en déterminer l'exacte biologie.

Il est un principe de droit
qui rend quiconque responsable
du tort causé à autrui de son

fait, même involontairement. Si
ce principe s'étendait aux na¬

tions, la responsabilité de l'Ara¬
bie Saoudite serait évidente
dans le cas des dommages cau¬
sés aux Africains par le criquet
pèlerin élevé sur son territoire.
Bien sûr qu'elle ne l'élève pas

exprès pour le lancer sur ses

voisins, comme d'autres envisa¬
gent de leur adresser éventuel¬
lement des armées microbiennes.

Mais elle ne fait rien non plus
pour le combattre.

Voilà, s'il en était besoin, un
nouvel argument qui s'oppose
au principe désuet de la souve¬
raineté des nations. Un argu¬

ment aussi pour la nécessaire
collaboration des peuples dans
leur lutte contre les méfaits de
la nature. Mais on ne peut à la
fois s'associer pour combattre
les fléaux naturels et s'ingénier
à les aggraver par les traités
de Paris, les pactes de Varsovie
et autres O.T.AiN.

Pourtant, ce qui a pu être
fait sur les territoires limités

des hauts plateaux algériens et
de la boucle du Niger pour le

par Ch.Aug. BONTEMPS
criquet marocain et le criquet
migrateur africain, il est inex¬
cusable qu'un accord entre pays
intéressés n'intervienne pas ra¬

pidement pour qu'on le fasse à
l'égard de ce pèlerin sans pa¬

trie, de ce nomade qui se re¬

produit partout et s'en va man¬

ger ailleurs. Les superbénéfices
des pétroles américano-saoudi-
tes, dont Ibn Séoud touche sa
part, pourraient en bonne jus¬
tice concourir à cet effort.

Des^crédits
qui seraient' rentables
C'est là une vue à la fois trop

simple et trop peu conforme
aux normes des affaires pour

que les gouvernements en fas¬
sent un objet digne de leur dé¬
vouement au bien public. En
Afrique du Nord même, où l'in¬
térêt de nos finances est en

cause si l'on considère les per¬
tes énormes qui résultent d'une
invasion de sauterelles, les cré¬
dits affectés à la recherche et
à la protection sont dérisoires
comparés au montant de ces

pertes. Cela, on le sait dans le

corps trop fameux de l'Inspec¬
tion des Finances, mais on fait
comme si on ne le savait pas.

Quant à nos parlementaires et
à nos ministres sauteurs, ils ont
si souvent besoin d'excuses

qu'ils ont pris le parti de se
considérer comme normalement
mal informés.

H est vrai que la biologie
n'est pas une science spectacu¬
laire. Elle n'est pas électorale-
ment rentable. Qu'elle épargne
chaque année des millions de

pertes par la réduction des dé¬
gâts dus aux deux espèces de
criquets que sa vigilance a stop¬
pés, quelques rubans bien placés
suffisent pour qu'elle en soit
honorée et que les décorés n'en
parlent plus. Sans doute sauve-

ra-t-elle un jour, par des pro¬
cédés d'agriculture révolution¬
naires qu'elle étudie déjà, le
monde surpeuplé que menace la
famine. Les « pouvoirs » s'en
aviseront plus tard, quand des
participations seront à prendre
dans de profitables affaires.
Pour l'instant, les affaires se

situent davantage dans l'ordre
de la physique. Les bienfaits es¬

comptés de l'énergie nucléaire
ont du moins une assise immé¬

diate dans les budgets militai¬
res. Et comme l'illustration

actuelle de la physique est la
bombe H, il va de soi que tous
les Edgar Faure de tous les
gouvernements s'emploient à
s'y faire applaudir plutôt qu'à
subventionner l'étude des sau¬

terelles ce qui, évidemment, ne
fait pas sérieux.
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format réduit :

LE CINÉRAMA
f\ PRES New-York, Londres,,

Tokyo, Milan, Paris a son

Cinérama- installé à l'Empire.
Ce procédé qui nous vient des

Etats-Unis où depuis bientôt trois
ans il fait salle comble, consiste
en une projection sur triple écran
à partir d'une triple cabine de
projection.
En réalité, ce procédé n'a rien

de nouveau — même pas son

nom. En 1897, un inventeur fran-

çais, Raoul Grimoin-Sanson, pre¬
nait brevet pour une « Machine
cinématographique panoramique »

pour projection sur écran circu¬
laire et qu'il baptisa << Cineo-
rama ». Cette invention fut le

clou de l'exposition de 1900, elle
connut auprès du public un suc¬
cès triomphal. Malheureusement,
la sécurité des projections étant
défectueuse, la Préfecture de Po¬
lice interdit celles-ci ; ce fut la fin
du « Cinéorama » et Raoul Gri¬
moin-Sanson tomba dans l'oubli.

Toute question de sécurité
mise à part, la carrière du nou¬
veau Cinerama sera-t-elle aussi

éphémère ? C'est certain, les

spectateurs se lasseront vite,
malgré le son stéréophonique
(trois pistes sonores et différents

laut-parleurs dissimulés dans la

salle) et le réalisme de la cou¬

leur, de cette curiosité, qui ne

peut avoir d'influence sur l'ave¬
nir du cinéma, tant qu'il n'y aura

pas un scénario pour base, car
les deux films tournés à ce jour,
avec ce procédé, ne sont que des
vues documentaires destinées à
nous montrer les possibilités psy¬

chologiques de ces projections sur
le spectateur. L'effet-recherché
est concluant, nous descendons
le « scénic railway » et nous
avons le mal de l'air en survo¬

lant les canions du Colorado.

Avec ce programme alléchanlt,
les spectateurs se presseront à
l'Empire, comme au salon indien
d'il y a 60 ans, à la différence
que l'époque a changé, le cinéma
pour M. Duhamel, devient le
confort des fesses, et pour M. Fa-
bian, businesman et promoteur
du Cinérama, le confort des re¬

cettes.

J.-C. TERTRAIS.

«LE DOSSIER

NOIR»
d'André CAYATTE

VICTIME d'une manœuvre oudu désintéressement d!es

jurés, il obtint peu de suc¬

cès à Cannes. Nous savons tous

que ces festivals sont une foire
et nous espérons que cela n'in¬
fluera pas sur le succès qu'il mé¬
rite.

On reproche à André Cayatte
de toucher la subjectivité du pu¬

blic, mais toutes les propagandes
et toutes les publicités le font,
dans des buts souvent beaucoup

moins valables. Nous ne pouvons

qu'applaudir lorsqu'on veut nous

apprendre la haine de l'abjection.
André Cayatte n'est pas un

réalisateur d'avant-garde. Pour
traiter des sujets d'intérêt social,
il utilise toutes les acquisitions
précédentes, comme un bon ou¬

vrier qui sait se servir de se
outils. Ici autant que dans ses

autres films, les premiers rôles
sont excellents et le moindre fi¬

gurant, ne paraissant que durant
une courte séquence, les égale.
Et leur jeu s'appuie sur le dia¬
logue de Charles Spaak, correct
ou vulgaire quand il faut, tou¬
jours juste.
L'instruction d'une affaire dans

une petite ville de province don¬
ne à l'auteur l'occasion de nous

montrer deux tares, entre autres,
du système qui nous régit : les

brutalités policières et la fai¬
blesse de la justice des hommes.
Cette justice est la seule valable
pour nous et nous voyons une

raison de sa faiblesse : le man¬

que d'esprit critique.
Ce juge, à peine sorti de l'ado¬

lescence, brûle de foi en la jus¬
tice, qu'il croit servir par son

métier. Dès son arrivée, heurté
par plusieurs incidents de tous
les jours, il commence à détester
le « caid » de la ville. Sentiment

honorable, mais qui lui fait sai¬
sir sans réflexion la première oc¬

casion de l'abattre. Il obtient le

résultat contraire en commet¬

tant une faute énorme, imputa¬
ble aux moyens déficients dont
il dispose. Ce manque de moyens

qui, d'après André Cayatte, est
une cause importante des erreurs

de nos magistrats actuels. Nous

pensons, nous, que même en dis¬
posant de tout le nécessaire, il
n'y a point de salut dans cette
voie, mais cela est une autre his¬
toire.

La conclusion parait pessi¬
miste, mais il faut s'en convain-

cre :<( Malheur aux vaincus ».

On ne peut que lutter loyale¬
ment si on veut obtenir une fin

humainement valable, mais on a

toujours fort de perdre.
Marc PEHER.

ux/njhjg mondé

libertaire
Une œuvre importante

VOLEUR
i

| par Georges D ARIE N |
avaler que les
ressert clans

« Le peuple ne lit pas. Il relit. Il ne consent à i
choses déjà mâchées par le bourgeois et qu'on lui
ces auges banales qu'on appelle les Magazines.

(L'Ennemi du Peuple - Georges Darien.)

« LA Foire aux Prix littéraires » touche à sa fin. Nan¬tis de lauriers qu'ils rêvent de convertir en fort tir-
rage, les éditeurs reprennent leur souffle. Les au¬

teurs comblés préparent des vacances dorées, les autres rê¬
vent de revanche. Le petit monde littéraire un instant ridé
par la turbulence qui précède et suit la « saison » des prix,
retrouve son calme. Dans la joie ou dans la rancœur des œu¬

vres nouvelles s'élaborent. C'est l'instant que choisissent les
bouquinistes parisiens pour rappeler aux lecteurs le nom
d'un auteur dont l'œuvre dort dans leurs bo tes au milieu des

trésors qui débordent et s'étalent sur les parapets du fleuve
qui baigne le quartier des Ecoles.
Le jury de ce prix des Bou¬

quinistes où siègent nos amis
Michel Ragon et Blain cou¬
ronne chaque année un au¬
teur dont l'œuvre lui semble

injustement délaissée par un

public qu'une publicité tapa¬
geuse hypnotise.
Cette année, les bouquinis¬

tes des quais, réunis sous la
présidence de Mac Orlan, ont
couronné Georges Darien dont
le livre « Le Voleur » (1)
vient d'être réédité.

Georges Darien est aujour¬
d'hui à peu près inconnu. Ses
ouvrages sont introuvables. Il
semble qu'une véritable cons¬

piration ait été ourdie contre
cet écrivain au style nerveux,
à la pensée claire, à la phrase
incisive, conspiration des pleu¬
tres qui au début du siècle ré¬
gnaient sur notre littérature
et distribuaient des certifi¬
cats de moralité pour la pos¬
térité et auxquels les « Mir-

IMAGE DE LA
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L'AUTOMNE, comme une feuille morte, tombait sur ce matindominical... et sur les Champs-Elysées, ensèvelissant dans un

linceul de brumaille les immeubles à prétention qui escortent
'.avenue. La foule lasse et conformiste des désœuvrés se désagrégeait
aux carrefours, pour reprendre peu après sa compacité morne de
troupeau. Les snobs se composaient des attitudes à la mode et
usaient de mille temps d'arrêt pour graviter vers l'Arc de Triomphe...
Des élégantes risquaient allè¬

grement un rhume pour exhiber
leurs décolletés vertigineux, au

grand ravissement des vieux mes¬
sieurs décorés Le flic de service

arborait sa tête des heures de

pointe et un peloton de gardes
républicains à cheval, paradant
au pas de retraite, concrétisait
toute la vanité de l'image. Je me
remémorai un mot féroce de Cle¬

menceau, assistant à un défile de
gardes-mobiles montés : Dieu...
que les animaux ont l'œil intelli¬
gent ! —

Près de moi, jouant de la sou¬

tane, cheminait un échappé de
presbytère, en rupture de sermon,
tandis qu'un groupe de jeunes
existentialistes crasseux discutait

âprement, en contemplation de¬
vant une bouche d'égout.
Un vrai matin de Paris !

Un immense ennui montait de

la chaussée macadamisée, décou¬
rageant la flânerie-
Soudain (c'était à n'en pas

CLOVYS

n'est plus
C'est avec regret que nous avons

appris la mort de notre camarade

CLOVYS, l'ancien animateur de la
« Muse rouge ». En hommage à sa

mémoire, nous publions un poème
inédit qu'il nous avait remis quel¬
ques semaines avant sa mort et qui
est probablement sa dernière œu¬
vre.

N.D.L.R.

Dans la jungle humaine
Liberté ? Nous voici !

Appel à l'homme

Perdu dans ce monde hostile

D'égoïsme triomphant,
L'Etre Inquiet cherche asile
Plus paisible et réchauffant ;

Toi, qui fuis la barbarie
Des Innombrables Caïns,
En l'Idéale Anarchie

Tu seras ton souverain.

II

Depuis toujours, elle brille
Au-dessus des vils troupeaux,
Fondant l'humaine famille

Au creuset des Temps Nouveaux ;

Pour de proches espérances
Elle unit les volontés,

Rayonnant la tolérance
Et la solidarité.

ni

Dans sa lutte séculaire

Contre le dogme et la nuit,
Sa vérité tutélaire

Nous Inspire et nous conduit ;

Face à l'emprise Insensée
Du mensonge ëncor vainqueur,
Elle est la libre pensée
Et la noblesse des cœurs.

IV

Sur un rythme d'allégresse
Elle construit dans l'humain,
Plus d'amour et de sagesses

Sans attendre les demains...
Viens fleurir ta solitude

Ami, mon frère, ma sœur,
Et vivre ta plénitude
Dans l'œuvre des bâtisseurs !

CLOVYS

de la « Muse Rouge ».

croire !) il se produisit quelque
chose !

Précédé d'un vacarme intem¬

pestif, un extraordinaire véhicu¬
le déboucha d'une rue adjacente,
un souffreteux « tacot », minable
comme un projet gouvernemen¬

tal, qui ponctuait sa marche de
douloureux soubresauts et de zig¬
zags suraigus, à la façon d'un
champion de slalom.

La carrosserie, bariolée de tein¬
tes criardes, semblait une gigan¬
tesque boîte de conserves à la¬
quelle un Pierre Dac de la méca¬
nique eût adjoint des roues ! Des
jets de vapeurs, dignes d'une lo¬

comotive, jaillissaient sans dis¬
continuer d'un tuyau d'échappe¬
ment géant, à l'orifice béant com¬
me la bouche d'un canon ennemi.

Le moteur — fort en colère —

sifflait et crachait, toussant tel
un asthmatique et secouant la
vieille carcasse dont les éléments

dissociés s'entrechoquaient avec
un arrière-bruit de forge.

Trois hommes étaient à bora ,

si identiquement accoutrés que
seule la particularité de leurs
traits permettait de les différen¬
cier. Le cou engoncé dans un col
'

régence », les épaules compres¬
sées dans un veston plus qu'étri¬
qué, le chef doté d'un « huit-re¬
flets » de la belle Epoque, les trois

personnages paraissaient évades
de quelque album de famille.
Parfaitement dignes, au demeu¬
rant, voire solennels, ils ne prê¬
taient nulle attention à l'ébahis-

sement provoqué par leur appa¬

rition, pas plus qu'au décor de
leur randonnée. Us fonçaient à
quinze à l'heure, au moins, lors¬
que leur héroïque « conduite ex¬
térieure » s'immobilisa tout à

coup : la panne !

Le pilote sauta prestement de
sa machine, fouilla dans le cof¬
fre arrière et y découvrit une
énorme manivelle — que l'on eût
plutôt pris pour une pioche. Pé¬
niblement il adapta l'engin au

moteur et se mit en devoir de

ressusciter son énergie défaillan¬
te. Il tourna, d'abord patiemment,
puis avec frénésie ! Aux environs
du cinquantième tour, l'antique
châssis répondit par un spasme...

qui était un acquiescement !
Avec une folle hâte, l'homme

arracha littéralement la manivelle
et se rua à bord, craignant de
manquer le départ, car déjà, ca¬

pricieux comme un aïeul, le vé¬
hicule s'ébranlait...

Je suivis longtemps du regard
—- et de l'ouïe — cet ancêtre de

l'automobile qui s'éloignait en

brinquebalant son dantesque équi¬
page. Il disparut après un virage
sur deux roues... ce qui est une

prouesse, si l'on songe à sa vi¬
tesse maxima : 15 km.-heure !

Du coup... les Champs-Elysees
redevinrent... les Champs-Ely¬
sées !

Une traction-avant doubla une

Cadillac. Une quatre CV conduite
(si l'on peut dire) par une femme,
mit de la grâce à venir emboutir
un taxi à l'arrêt. Une Delahaye-
sport vint se ranger sur le par¬

king, avec une savante lenteur,
afin de faire admirer son profil
racé et son aérodynamisme étu¬

dié. Un blanc-bec en sortit, qui
jeta négligemment son cigare
dans le ruisseau, au nez d'un ra-
masseur de mégots !
Spectacle et vanité ! Pourriture

et luxe !

Les jours qui suivirent me sur¬

prirent souvent à évoquer les stu¬
péfiants « automobilistes » ! Au

moins, ceux-là possédaient-ils une

personnalité. Pi de l'ironie facile !■

J'y trouvai matière à de subits
attendrissements ; je songeai avec
sympathie à ces trois héros, dé¬
fenseurs de la tradition et si bru¬

talement réfractaires à notre pro¬

grès grinçant et klaxonnant.

Quelle leçon... et quel message
rassurant dédié à notre époque
atomique ! Sillon de nostalgie et
de fidélité creusé en plein cœur
d'un univers de robots..., la voi¬

ture-symbole, déjà, appartenait
au passé, au rêve...
J'ai revu hier soir l'objet de ma

méditation : il effectuait une ex¬

hibition très applaudie.. sur la
piste du Cirque d'Hiver !

Dommage ! Le charme est

rompu !
Publicité... Publicité... que de sa¬

crilèges on commet en ton nom !

beau, les Renard, les Vallès »,

échappèrent à force de talent
et sous lesquels Darien demeu¬
ra enseveli pendant des an¬
nées.

Ayant choisi de dénoncer
une société pourrie : militaires
imbéciles, prêtres sordides,
politiciens infâmes, bourgeois
lâches et écœurants, Georges
Darien devait toute sa vie se

heurter à un public prévenu
par une critique à qui la Re¬
vue des Deux^Mondesl don-î
nait le ton et pour laquelle la
religion et la Patrie apparais¬
saient comme les seules va¬

leurs sur lesquelles une litté¬
rature pouvait s'appuyer pour
franchir le cap difficile de sa

génération.
Darien ne se berce d'aucune

illusion : « La bourgeoisie, di¬
sait-il, d'instinct exècre les
brutalités littéraires. Dans ses

livres, il ne lui faut que du
bleu ou du gris. C'est naturel
après tout. Que voitr-elle de
noir dans l'existence ? »

Et pourtant, l'œuvre de
Darien est copieuse. Elle en¬

globe toute une période qui
de la guerre de 1870 se pour¬
suit après la naissance du siè¬
cle. « Bas les cœurs » (1889),
roman de la guerre de 70 vu

par un enfant semble actuel.

L'incapacité et la suffisance
des militaires, la veulerie des

civils incapables de refuser
une guerre qu'ils haïssent, le
bourrage de crâne, tout con¬

court à nous rappeler des
événements récente. « Biri-
bi » (1890) le livre le plus
connu de Darien souleva un

succès de scandale. Les crimes
de la prévôté militaire qui
régit les compagnies de disci¬
pline, la misère de la chiour-

mé, L'effroyable dépravation
des « pieds de justice » y sont
dénoncés avec force. Ce'livre
est le premier d'une série

d'ouvrages qui devait aboutir
à la suppression de ce bagne
qui n'eut rien à envier aux

camps nazis. Darien publia
encore et sans grand succès :
« La Belle France » (1900),
« Les Pharisiens » (1891),
« L'Epaulette » (1892), vaste
fresque qui s'accroche à la
caste des officiers, la suit à
travers l'affaire des congréga-

Vers un rationalisme libertaire

L'HOMME et la LIBERTÉ
par Ch.-Aug. BONTEMPS

Q
UELQUES études situant
l'homme face aux gran¬
des énigmes de son exis¬

tence ont ouvert la voie à
une collection d'essais : Les

Cahiers Francs. L'homme de¬

vant l'Eglise, le démocrate de¬
vant l'autorité, etc., ressem--
blaient cependant à quelques
théorèmes auxquels il man¬

quait un postulat, si l'on par¬
donne ces vocables.

Une forte pensée vient,
après coup, combler une la¬
cune et bénéficier des ap¬

ports récents de l'anthropolo¬
gie. Cette science, rébarba¬
tive à ceux qui se refusent de
la seulement palper, livre ses
résultats sagement vulgarisés,
avec l'appoint logique des
disciplines biologiques, élevées
aujourd'hui au rang des scien¬
ces exactes.

A la lumière de ces faits,
l'auteur survole l'histoire uni¬

verselle et ne manque pas
d'en disséquer les périodes les
plus signifiantes. Ces époques
sont autant ' de jalons d'une
route parfaite que suit Boru-
temps dans sa recherche : la

naissance et l'évolution de la

pensée, qui n'est d'ailleurs
pas associée aux origines de
l'espèce. De ces acquisitions
jaillit un conflit : l'individu,
univers restreint en révolte

contre son contexte social.

Cette constatation n'impli¬
que pas l'apologie d'un indivi¬
dualisme lunaire et destruc¬

teur, bien au contraire, en

soulignant le rôle des élites

non-conformistes. Cette volon¬
té- de libération individuelle,

aux multiples répercussions
sociales positives, a essuyé
bien des revers. En notre

temps médiéval de recul cer¬

tain, « l'homme et la liber¬
té » sonne harmonieusement

juste avec l'annonce d'une
ère de vie nouvelle, aperçue
au travers d'une publicité wé-
crologique récente : la relati¬
vité des faits et l'absolu de
l'évolution condamnent quel¬
ques tabous cités en introduc¬
tion. L'existentialisme de né¬

gation trahit son indigence et
le marxisme ignorant le sens
moral biologique est restreint
à de plus humbles préten¬
tions.

Théologiens et rationalistes
d'opérette ne manqueront pas
de réagir. Puissent ces graines

semées, selon une métaphore
chère à Bontemps, engendrer
de beaux fruits, et ne plus me

faire croire à la parole pes¬
simiste du poète : « Je ne
crois pas à l'amour, mais je
voudrais construire un monu¬

ment à ce plus doux des rê-
ves. » •

Michel LESURE.

(1) Les Cahiers Francs, 4, rue

Gustave-Rouanet, Paris-18e. 550 fr.

franco contre C.C.P. Paris 787-88.

Dans le prochain numéro,
nou,s rendrons compte du
nouvel ouvrage CANDAS-
SE que notre camarade
Rassinier vient de faire

paraître.

tions, l'affaire Dreyfus pour
l'abandonner après l'avoir dé¬
chiquetée avec une férocité
inouie. Entre temps. Darien
fonde des journaux : « L'En¬
nemi du peupe. L'Escarmou¬
che » auquel Toulouse-Lau
trec et Vuillard donneront des

dessins. Il se brouillera avec

les journaux socialistes où il
collabore parfois. « Vous êtes,
dit-il, vous, les romanciers so¬

cialistes, des romanciers de la
larme à l'œil. Vous êtes les

virtuoses de la pitié. Les Jéré-
mies des lamentations liqui¬
dantes. Les yeux d'un écri¬
vain, pour être clairs doivent
être secs. » Mais le chef-

d'œuvre de Georges Darien
est incontestablement ce

« Voleur » que les bouquinis¬
tes des quais viennent de
couronner d'un prix qui est
probablement le seul que cet
impitoyable réfractaire eût
aimé.

A sa parution en 1898, le li¬
vre n'eut aucun succès. La

critique dans son ensemble le
passa sous silence. Et pour¬

tant. c'est un livre que Léon
Blum aimait, que Léon Dau¬
det mettait très haut, que

Jarry cite et qu'Alphonse Al¬
lais recommande.

« Le Voleur » est l'histoire

d'un jeune homme spolié par
son oncle de l'héritage de ses

parents et qui décide de se

faire voleur afin de préserver
l'intégralité de son « moi ».

Tout au long de ce volume de
500 pages, Georges Darien va

s'attaquer à la société, à ses

institutions, à ses cadres, à
ses classes, à sa morale. De¬
vant nos yeux défilent toute
une série de personnages
hauts en couleur, magnifiques
ou tarés, féroces ou vils. C'est
Cannonier « Le plus fort vo¬
leur que le monde ait con¬

nu », sa fille la belle Hélène

qui suit gaillardement ses tra¬

ces, Paternoster le receleur, no¬
taire qui a mal tourné ce qui
nous vaut une incursion dans

Les coulisses de cette honorable

profession — c'est Roger la
Honte et sa sœur la délicieuse

Broussaille sur laquelle Darien
a concentré ce que la société
qu'il vomit lui a lalisfsé de'

tendresse, c'est enfin l'abbé

Lamargelle, voleur, philosophe
et moraliste à souhaits, c'est
une farandole endiablée de

ministres, de banquiers, de
femmes du monde, de putains,
de députés, et de voyous.
Le « Voleur », c'est le livre

de la révolte sur lequel il faut
se pencher, même lorsque l'au¬
teur dessine d'un trait rapide
quelques inoubliables portraits
ou sans efforts nous pouvons

nous reconnaître.
On a comparé Georges Da¬

rien à Jules Vallès. C'est je
crois une erreur. Certes, sa

plume est rapide, incisive,
son vocabulaire inépuisable et
par là il se rapproche du
grand écrivain de la Commu¬
ne. La construction de l'œu¬

vre est logique, la charpente
équilibrée, la technique sûre.
11 n'en reste pas moins que

l'ouvrage possède des lon¬

gueurs, une minutie dans la

description qui fait penser
aux prosateurs de l'équipe du
Parnasse, à un Cadulle-Men-
dès qui aurait du talent. Dé¬
faut à peine persceptible dans
« Le Voleur », le plus accom¬

pli de ses ouvrages, mais qui
transparaît plus nettement
dans « Bas les cœurs » ou

dans « L'Epaulette ». En réa¬
lité Darien se rattache sur¬

tout à lui-même et ce défaut

d'un parrainage affirmé ou

affiché explique autant que
sa hargne l'échec de ses li¬
vres lors de la parution.
Tel qu'il est « Le Voleur ».

œuvre maîtresse de Darien,

reste un chef-d'œuvre qu'il
faut lire, Darien a disparu en

1921, pauvre et ignoré (2) la
réédition du Voleur lui assu¬

re une survie à laquelle de
son vivant il était loin de pré¬
tendre.

« Le Voleur », roman anar¬

chiste, écrit par un anarchis¬
te, un des meilleurs ouvrages
de son époque et qui va être
traduit dans quatre langues,
est parti pour une carrière
décisive qui replacera son au¬

teur à sa vraie place, une des
premières, sinon la première
de nos écrivains libertaires.

Maurice JOYEUX.

(1) Le « Voleur », Georges Darien.
J.-J. Pauvert, éditeur.

(2) Les Editions des « Presses Li¬
bres » annoncent un livre d'Auriant

sur Georges Darien, sa vie, son œu¬
vre.
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S'INSTALLE

SUR

LE PLATEAU

DE

L'OLYMPIA

TOUT ce que Paris compte dede vedettes de variétés défile

sur le plateau de l'Olympia .

la chanson, la danse, le music-hall
s'y succèdent... Aujourd'hui, c'est
LA RUE des funambules, la RUE
des poètes, la RUE de la cloche,
la RUE du crime, la RUE chantée

par les ménestrels du moyen, âge,
par Villon, por Gérard de Nerval
— LA RUE, élément majeur du
folklore parisien qui s'échappe de
la ville et s'installe la gouaille aux

lèvres sur la scène du Boulevard

avec la tranquille certitude d'une

pérennité incontestable et incon¬
testée.

Le spectacle est mcgistral — et

les plus difficiles spectateurs du
monde, les Parisiens, lui font un

accueil enthousiaste.

C'est tout d'abord René-Louis

LAFFORGUE qui chante les chan¬
sons qu'il compose avec des ma¬

tériaux qu'il cueille aux murs pa-

tinés des ruelles étroites tout au

long des faubourgs dans le ciel

gris qui noie les cheminées des
usines de banlieue. « La Fête de

la vie » est un chef-d'œuvre de

poésie populaire ; « Le Mendiant »

semble sortir d'un crayon de Jac¬

ques Callot...
Pierre Dac et so loufoquerie sou-

FKHDfO
AU FIL

DES ONDES

Diffusant ses ondes pourprès de neuf millions

d'appareils, la radio est en

France une arme de propagande
aussi puissante que le cinéma et
la presse.

U faut dire qu'il y a parmi les
chers-z-auditeurs une majorité
qui entend mais n'écoute pas, en¬
core que pour comprendre les
émissions du type populaire qui
visent à modeler les cerveaux il

n'y a pas de gros efforts de pen¬
sée à faire. Plus une émission est

plate plus grand est son succès,
il suffit pour s'en convaincre
d'écouter les émissions publiques
de Luxembourg.
Heureusement il en existe d'au¬

tres plus ou moins bonnes mais
dans lesquelles nous puisons l'ex¬
cipient de nos peines le beaume

qui adoucit un instant nos ran¬

cœurs ou qui affermit notre ré¬
volte, la musique et la chanson
ont toujours aidé à vivre dans
toutes les circonstances.
Mais les bonnes musiques et les

bonnes chansons sont souvent

noyées dans des fatras d' « œu¬

vres » de goût douteux du genre

Pam-pou-day.
Faire de la bonne radio n'est

évidemment pas chose aisée si
l'on veut tenir compte des goûts
aussi variés que nombreux des
« clients ». Malgré ce sérieux

handicap quelques réalisateurs

parviennent à intéresser un pu¬

blic, mieux, à le satisfaire avec

des émissions attrayantes et

éclectiques.
Parmi celles-ci nous citerons

aujourd'hui et nous en reparle¬
rons plus tard, les productions du
dimanche matin sur Paris-IV et

avants-premières. « Le romantis¬
me » (10 h.), nous donne de quoi

nous meubler confortablement

l'esprit avec des chroniques ayant
trait à la littérature, la poésie, la
musique, le théâtre, la peinture.
Cette émission est immédiate¬

ment suivie à 11 heures de « va¬

riétés littéraires » très attachan¬

tes qui, tour à tour, font revivre
les grands auteurs disparus, nous
initient aux ouvrages régionaux
et internationaux, et nous font

voyager par la pensée dans de

grands reportages à travers les
plus beaux sites du monde, qui,
dans la réalité nous sont inter¬

dits.

Les Avant-premières (Chaîne

parisienne, dimanche 21 h. 40),
plate-forme de lancement de nou¬

veautés musicales, théâtrales, eu

nématographiques et littéraires,
judicieusement sélectionnées et

présentées agréablement liées par
des textes très poétiques, sont in¬
discutablement la meilleure émis¬

sion du dimanche soir qui nous
force à garder l'écoute. De bon¬
nes chansons y sont créées - (qui
quelquefois doivent se contenter
de ce baptême des ondes, frappées
d'interdit par dame Anastasie).
Des aperçus de films, des ex¬

traits de pièces de théâtre, des
passages passionnants de livres
nous sont révélés.

Toutes ces bonnes choses nous

mettent l'eau à la bouche et nous

laissent sur notre faim. On se

prend alors à serrer les poings
en songeant ,à ces délices que
nous ne pourrons savourer lors
de leur sortie en public nos

moyens réduits et notre temps
compté nous interdisant de nous

cultiver par tous ces moyens qui
pourtant sont créés pour cela.

J.-F. STAS.

riante nous fait participer à la

logique de l'homme de la rue.

Sa sérénité dans l'abstrait, sa ros¬

serie dans le concret secouent

l'auditoire conquis par cette philo¬
sophie de plate-forme d'autobus ;

l'atrabile le plus coriace ne résiste
pas à son passage.

Enfin, arrivant tout droit de la
rive gauche où ils ont planté leurs
tréteaux à « La Fontaine des Qua¬
tre Saisons », il v a Les Garçons
de la Rue.

Les Garçons de la Rue ne res¬

semblent à personne. Les Garçons
de la Rue sont autre chose. Les

Garçons de la Rue empoignent la

chanson, l'étire, la compresse... et
le miracle se produit. Sortant alors
de leur interprétation robuste, les
personnages de la chanson, tour à
tour attendrissants, baroques ou

pétaradants, s'éloignent du vers, de
la strophe, du couplet où le poète
les avait enserrés pour acquérir
une vie propre au cours de savou¬

reuses scénettes jouées, mimées,
chantées à la perfection. Chaque
mouvement, chaque intonation,

chaque geste sont concertés.
« La cloche sur l'oreille, ces

boladins du macadam, ces tendres

vagabonds » nous apportent des

nouveautés, des trouvailles exqui¬

ses, des images inédites qui sont

pour nous une source de plaisir
intense où l'émotion, le rire s'en¬

tremêlent au rythme de leur in¬

comparable fantaisie.
« Faut que ça saigne », « Mon¬

sieur Landru », « Une,, deux
trois », « La rue », « L'âne et le

gendarme » (adorable chanson de
Trénet mais fâcheusement péjora¬
tive pour un animal de douceur

qui fait honneur à la Création),
autant de morceaux qui sont les
sommets d'ur. « tour » unique à
Paris.

Une farandole endiablée de dan¬

ses acrobatiques, de gags ahuris¬

sants, de culbutes en cascades, en¬

cerclent ce programme de « LA
RUE » dans des anneaux multi¬

ples d'où émergent « Les Mathu-
rins », explosifs matelots saisis de
folie au spectacle de la ville.

Sur le tout, Patachou, à la voix
chaude et veloutée (dont le discer¬

nement dans le choix de ses chan¬

sons est immense) plante La Butte

Montmartre, La rue Lepic, Le bri¬
coleur qui l'abite, Les voyous de
'la rue Pigalle dans un déploiement
draisance, de spontanéité et de

finesse. C'est une « grande dame »

de la chanson.

Suxy CHEVET.

LES PÉDÉS FONT LA LOI...

... ou la rose

et le résidu

LE barde-fleuve Aragon, feule poète prématurément
arraché à notre affection

par la roséole kalmouke bu:
glait jadis, dans sa clandesti¬
nité subreptice « la Rose et
le Réséda ».

Je chanterai donc, pendant
qu'il en est tantes encore, « la
Rose et le Résidu ». Alors qu'il
nous est provisoirement permis
à nous, gens de plumes et de
cordes, affidés de « l'odor di fé-
mina », de vivre — mal il est
vrai — de nos écrits. Sans pour

cela être obligés de porter dé-
votieusement et à reculons no¬

tre copie à « Uranus ». ou quel¬
que autre revue areadienne
dont l'éclectisme ne le cède en

rien à la cérébralité. Sans ac¬

cepter la famine et sans adop¬
ter préventivement la position
assise, sur une chaise non câ-

néc.

Je sais que je cours, à tracer
ces lignes, un risque considé¬
rable, et qu'il vaudrait peut-
être mieux vendre le « Yogi et
le commissaire » dans les rues

de Varsovie. J'en accepte cepen¬
dant l'augure et je pose la ques¬
tion : sommes-nous à la veille

d'être réduits en esclavage par

les homosexuels ? Sommes-nous

dangereusement menacés dans
nos mœurs, dans notre liberté
— et j'en passe —par la déli¬
rante cohorte des chevaliers du

sphincter qui fait pschitt !
I.a scène se déroulait aux

Champs-Elysées, à l'heure oi¬
sive où le putanisme cosmo¬

polite commence à supputer ses

gages. Post-café-erême, une en-

fant, charmante, modeste, os¬

tensiblement nubile et j'imagi¬
ne salariée dans la couture, s'at¬
tire la vindicte d'une escouade

d'éphèbes ; par sa seule jeunes¬
se, par le seul miracle de ses

seins émancipés. Une des tan¬
tes, moulée dans un dérisoire
costard de derrière chez Fran¬

co, s'indigne en do majeur :

« Mon Dieu, cette femme ! »

Il s'indignait sincèrement, le
misérable petit enfifré. Il s'in¬
dignait de la seule existence, de
la seule présence de LA FEM¬
ME. C'était bien là la Rose et

le Résidu.
,

Voilà où nous en sommes,

à force d'une lâcheté nommée

tolérance, à force de coups de
pieds au cul pas donnés. L'Uni¬
versité, la Fonction publique,
les Arts, les Lettres, la Diploma¬
tie. l'Inspection des Finances —

et j'en passe — sont investies,
conquises par les croupes de
c'. oc de la pédale triomphante.
L'occupation allemande, c'é¬

tait de la petite bière de Mu¬
nich, à côté de cette invasion-

là. Nous sommes possédés jus¬
qu'à l'os de la métaphysique,
jusqu'au cul-de-sac de l'éthique.
Bientôt, mes tristes frères de

la norme, bientôt nous ne pour¬
rons plus travailler de face.
Je le répète, je ne méconnais

les périls que j'affronte en abor¬
dant un tel sujet, surtout dans
ma profession. Croyez bien que

je n'exagère en rien. Je le vois

d'ici, le sourire des « consœurs »

qui sont légion, ces distraites
du train-arrière, ces abreuvées

d'infinis glandulaires, en bref
tous nos sous-Proust volantes.

Je vois la gueule de tel direc¬
teur littéraire, de tel lyricien,
de tel critique, de tel détaché
d'ambassade. D'ailleurs, ils s'en
foutent.N'ont-ils pas leurs jour¬
naux, leurs théâtres, leurs bis¬
tros, leurs poètes, leurs thau¬
maturges, leurs prophètes, leurs
belles et leurs bêtes, leurs
hauts-fonctionnaiires qui baiil-
lonnent la Police indécise, sou¬

vent gaffeuse dans les affaires
de rites vespasiens.
Jusqu'à ce jour, je mépri-r

sais, plaignais peut-être les pé¬
dérastes, mais j'ai maintenant
conscience de la gravité du pé¬
ril. Si je tolérais tristement la

hampe furtive, je n'accepte pas

l'étendard de leur ostentation

qui claque au vent de nos ab¬
dications, insolent et agressif.
Faut-il tuer ou faut-il dépor¬

ter les homosexuels, afin de dé¬
truire pour notre salut une re¬

doutable société, une intrigan¬
te maffia de Rose-Croix en

.bannière ? Les guérir, me direz-
vous ? N'y a-t-il pas, de par le
monde, une humanité plus di¬
gne d'intérêt à soigner, ne se¬

rait-ce que de sa condition ?
Dès maintenant, j'opte pour

la déportation, qui ne saurait
être que massive. A la Caroline
ou aux Marquises ! A Saint-
Proust et Mignon I A l'Ile de
Ré ; Voire aux Sandwiehes !
Et je donne pour certaine la

conclusion morale et dûment
circonstanciée de l'aventure.

Privées de leur public, c'est-à-
dire de vous et moi, des voyeurs

contraints que nous sommes.

« elles » encourront un verdict

redoutable : celui de s'emmer¬

der définitivement.

Jean LAUPRETRE.

P.S. — J'attire l'attention de

nos lecteurs quotidiennement
hétérosexuels sur un pavé pu¬
blicitaire paru dans la page des
spectacles d'un quotidien pari¬
sien du soir, où il est question
de « travestis » et « d'artistes

spécialisés », le tout d'un effet
des plus croquignolets.


